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PROLOGUE

	 

	Le silence régnait dans le compartiment des premières.Tous les passagers semblaient assoupis. Désireuse de prendre elle aussi un peu de repos la chef de cabine allait rapidement d'un siège à l'autre afin de s'assurer une dernière fois que tout était en ordre. À la hauteur de l'ultime rangée pourtant, malgré sa hâte son pas s'attarda. Levant les bras pour contrôler si les placards étaient hermétiquement fermés, elle prit le temps d'observer discrètement, vers l'aile gauche, le passager côté fenêtre.

	Les bras croisés, la tête légèrement inclinée et les cheveux sur le front, il dormait profondément.

	Qu'il était donc séduisant.

	Jamais le trajet de New York à Londres n'avait paru si bref. Cette bouche au sourire irrésistible, ce regard qui vous mettait le cœur en émoi, cette chevelure sombre et bouclée où se notaient déjà quelques fils d'argent... Et il était si charmant! Réservé peut-être, mais courtois et souriant. En tous points égal à sa légende.

	-Stewardess, murmura une voix.

	Prise en faute, l'hôtesse tressaillit. Dirigeant son regard vers la personne qui venait de parler, elle vit un homme d'une soixantaine d'années vêtu avec la distinction et la recherche d'un authentique gentleman anglais. C'était le voisin du beau dormeur.

	-Oui, Monsieur?

	-Je vous prie de pardonner mon inexcusable ignorance, dit le gentleman d'une voix contenue en brossant un grain de poussière imaginaire sur l'une de ses manchettes, mais qui est donc ce monsieur dont ·la seule présence semble représenter pour vous - et pour vos compagnes - une source aussi inépuisable d'intérêt? Vous venez le contempler jusque dans le sommeil!

	Avec un air de stupéfaction comique, il désignait du doigt le siège d'à côté.

	 -Mais... C'est Mark Abbot, répondit l'hôtesse en rougissant.

	Voyant que son interlocuteur ne comprenait pas, elle poursuivit:

	 -...Une des superstars du cinéma américain, le jeune premier le plus recherché de Hollywood. N'avez-vous jamais entendu parler de "Week End à Sydney"?

	-Heu...

	-Son dernier film. Il y a obtenu une nomination à l'Oscar; l'interprète du rôle féminin, Melissa Mellís, aussi.

	-Yes. Celle-là, je connais.

	-C'était sa compagne à l'époque, je crois, réfléchit tout haut l'hôtesse. Maintenant ils se sont quittés.

	-Je vois. Beau, célèbre, encore jeune et même célibataire. Il a vraiment toutes les qualités, ce héros.

	-Chchcht!!...

	Le dormeur venait de remuer la tête. Tendue, l'hôtesse n'osait plus bouger.

	-Ne vous inquiétez pas, gloussa le gentleman. Avec toutes les pilules qu'il vient d'avaler, votre grande star ne va pas se réveiller de sitôt!

	-Seigneur. Et il n'a rien mangé en plus. Serait-il malade?

	L'anglais répondit par une moue dubitative et vaguement ironique. Combien de fois, en cours de voyage, n'avait-il pas surpris son voisin en train de se tâter subrepticement le pouls ou d'écouter sa propre respiration. Et sa manie de se masser continuellement l'estomac! En ce qui le concernait, ce beau héros était tout simplement un peu timbré.

	Percevant sa désapprobation, l'hôtesse vola sur le champ au secours de son favori.

	-C'est une personne très sensible, vous comprenez. Un véritable artiste.

	Elle se pencha en avant et ajouta d'un ton confidentiel:

	-j’ai entendu dire qu'il écrivait aussi; et avec succès. Mais je ne connais pas ses livres, car il publie sous un pseudonyme qu'il refuse de dévoiler.

	-Aussi modeste que talentueux alors. Quel remarquable jeune homme. Dommage qu'il ne semble pas, heu, dans la meilleure des formes.

	-C’est certainement dû au stress. Ces gens-là ont une existence si fatigante.

	-J'imagine. Trois mois de travail par an, et le reste du temps à se trimballer d'une villégiature à l'autre. Vie de chien. 

	Peu sensible à l'humour de son interlocuteur, l'hôtesse suivait le cours de ses pensées.

	-Pauvre garçon, murmura-t-elle, avez-vous vu les cernes qu'il a sous les yeux; cela se voit qu'il n'en peut plus. Mais s'il est vrai qu'il a ingurgité tous ces remèdes, comment vais-je faire pour le réveiller lorsque nous arriverons à Londres?

	Le gentleman lui fit signe d'approcher l'oreille.

	-Pourquoi n'essayez-vous pas les baffes, dit-il.

	 

	 

	



	

CHAPITRE I

	 

	-A-b-b-o-t, lut lentement l'officier de police de l'aéroport Milano-Linate. C'est votre vrai nom?

	-Oui.

	-Voyage d'affaires?

	Non; vacances.

	Combien de temps comptez-vous séjourner en Italie?

	-Deux semaines environ.

	-À Milan?

	-Quelques jours; ensuite, j'irai en Toscane.

	-Chez des amis?

	-À l'hôtel.

	Il y eut une brève pause, puis l'officier reprit:

	-votre billet d’avion porte un nom différent.

	-En effet. Je possède un autre passeport, au nom de Mark Aberdeen, que m’a procuré la police de Los Angeles. Voulez-vous le voir aussi?

	-S'il vous plaît.

	L'officier ne put s'empêcher de regarder curieusement le détenteur de ce privilège particulier. Ayant eu l'occasion de voir plusieurs de ses films, il savait bien qui était Mark Abbot. Pourtant, absurde ou non, il avait quelques difficultés à le reconnaître dans le bourgeois bon teint qui se trouvait en face de lui. L'acteur avait l'air presque trop "normal" avec son chemisier classique, son pull-over en cachemire et ses jeans à peine délavés. Rien ne décelait l'artiste, si ce n'était peut-être la présence d'une barbe de trois jours et des cheveux un peu trop longs pour un homme de quarante ans. Il était vrai qu'avec son mètre quatre-vingt-cinq et ses épaules d'athlète, il possédait suffisamment d'allure pour pouvoir se le permettre. 

	Un discret sourire aux lèvres, il lui rendit ses documents.

	-Je vous souhaite un agréable séjour, Monsieur Abbot, dit-il.

	 

	Un agréable séjour en Italie, vraiment!

	Un sourire sarcastique aux lèvres, Mark Abbot attendait de récupérer ses bagages. 

	Sans qu'il s'en rende compte, cet officier de police avait eu un joli trait d'humour noir. Il y avait presque de quoi rire. Un voyage, "son" voyage, projeté depuis si longtemps! Florence, Sienne, Pérouse, Assises, toute cette Italie qu'il avait souhaité voir depuis l'époque où, étudiant en histoire de l'Art, il se passionnait pour la Renaissance, sans jamais en trouver l'occasion. Et maintenant que ce vieux rêve était enfin sur le point de se réaliser, tout allait de travers.

	Le travail d'abord. Lui qui avait pris si grand soin de ne pas emporter son ordinateur. De ne pas laisser d’adresse. De ne pas ouvrir son mobile. Depuis qu’il avait quitté Los Angeles, il n’avait strictement employé que les téléphones publics. « Elles » étaient quand même parvenues à le coincer ! « Elles », c’étaient Jackie, son agent, et Susan, sa secrétaire. Deux femmes efficaces (et menaçantes) qui connaissaient trop bien ses habitudes, hélas. À Londres, où il ne s’était arrêté qu’un jour, le temps de se rendre à une exposition de peinture, mais n’avait pas pensé, pauvre de lui, à changer d’hôtel, il avait trouvé deux scénarios à lire dans les quinze jours et une épreuve de son dernier roman à corriger. Susan y avait aimablement joint la lettre de son éditeur et avait même poussé la peine jusqu’à passer au marqueur jaune,  pour faire face au cas où il n’aurait pas su lire sans doute,  la date limite de remise du manuscrit.

	Le quinze novembre. Autrement dit, dans un mois. Le diable les emporte tous!

	Il aurait pu envoyer les uns et les autres sur les roses, bien sûr, mais ce n'était pas son genre et ils le savaient. Et Susan, cette maudite secrétaire qu'il avait dû engager lors d'une crise de masochisme aiguë, le savait bien aussi. Elle avait su se procurer la copie des fichiers nécessaires et les lui envoyer sans pour autant toucher à son ordinateur, qu’elle savait sacro-saint. Cependant, avec ce sens de l'humour particulièrement acidulé qu'il appréciait d'habitude, elle avait inclus dans l’envoi l'adresse d'une agence d'aides temporaires "capable de vous fournir toute l'assistance logistique dont vous pourriez avoir besoin". Si généreux de sa part. Comme s'il avait envie de s'encombrer d'une inconnue pour aller voir des tableaux!

	Mais tout ceci n'était rien encore. Il y avait bien pire. À eux seuls, les quinze jours qu'il venait de passer à New York lui avaient déjà enlevé toute envie de vacances. Si son frère…

	Mark ferma les yeux comme pour repousser un spectre. Une douleur insidieuse, qu'il connaissait trop bien depuis quelque temps, lui contracta de nouveau l'estomac.

	 

	Ayant enfin récupéré ses valises, il sortit de l'aéroport et joignit la file des passagers pour les taxis. Un coup d’œil lui suffit pour constater que le temps était aussi maussade que son humeur. Ce n'était pas la première fois qu'il se rendait à Milan, mais jamais encore il n'y était venu en cette saison. À cause du brouillard, l'aéroport était resté fermé une bonne partie de la journée, retardant ainsi son arrivée de trois bonnes heures; à présent la visibilité était meilleure, mais, en compensation, une pluie fine et insistante s'était mise à tomber et le jour déclinait rapidement.

	Comme il avait l'intention de faire des achats, il avait retenu une suite à l'hôtel Duomo, littéralement à deux pas de la cathédrale du même nom. De cette façon, il était tout à la fois au cœur de la cité et proche des rues commerçantes. Ses fenêtres donnaient en plein sur le toit du Dôme qui, illuminé a giorno et luisant de pluie, ressemblait plus que jamais à une énorme tourte glacée.

	Brusquement pris de nostalgie, Mark frissonna. Les États-Unis lui manquaient, surtout New York. Et son estomac le dérangeait toujours. Il prit un Maalox, le quatrième depuis le matin, puis décrocha le téléphone et composa un long numéro.

	-Allô, Ann? C'est moi. Comment va-t-il?

	-L'opération a réussi. Pour le reste, il va aussi bien que possible pour quelqu'un qui vient de passer au bistouri.

	-Que disent les médecins?

	-Ils ne se prononcent pas avant le résultat des analyses.

	-J'aurais bien voulu être là.

	-Pour l'amour du ciel!, s'exclama-t-on à l'autre bout du fil avant de reprendre, plus gentiment: tu ne pourrais pas nous aider Mark. Pars tranquillement en vacances.

	-Je te rappellerai demain.

	-D'accord. Bonne nuit.

	Mark raccrocha en faisant la grimace. Sa famille, belle-sœur en particulier, semblait vraiment préférer le voir de loin. Pourtant, il s'entendait bien avec eux dans l'ensemble: ses neveux l'adoraient, et quant à leurs parents, même s'ils faisaient partie d'un monde complètement différent du sien ( à eux deux, ils avaient publié suffisamment d'articles dans des revues spécialisées pour remplir une bibliothèque), il avait toujours eu le sentiment qu'un lien profond les unissait. Peut-être avait-il un peu forcé la dose pendant son dernier séjour...

	Il était arrivé á New York sans crier gare au début d'octobre. À cette date il aurait normalement dû partir en Europe, car il avait prévu, au départ, un voyage d'un mois en Italie. Pourtant, lorsqu'il avait su que Steve, malade de l'estomac depuis quelque temps déjà, avait été hospitalisé, il avait voulu le voir. Jusqu'ici, rien que de très normal: Ann, sa belle-sœur, l'avait accueilli volontiers. Par la suite, hélas, la situation s'était détériorée rapidement.

	Mark se frotta nerveusement la nuque. Depuis quelques jours il avait dans le dos une éruption de plaques rouges qui le démangeait affreusement. Comme si cela ne suffisait pas, une crampe d'estomac le saisit tout d'un coup et lui coupa momentanément la respiration. Il se laissa tomber sur une chaise et fixa la paroi d'un air sombre.

	Même si personne ou presque ne le savait, lui, le macho le plus sexy de l'écran, souffrait en secret d’un mal honteux et inavouable : la peur chronique de la maladie grave que les médecins désignent du nom d'hypocondrie. C'était ridicule, mais c'était ainsi et il ne pouvait rien y faire, sauf se cacher. 

	En général ce n'était pas trop difficile, heureusement. Ses phobies ne le persécutaient pas constamment et, grâce à son psychanalyste, il avait appris à vivre avec elles et à les rationaliser. Mais la nouvelle de la maladie de son frère avait déclenché en lui une crise sans précédent. Pendant son séjour à New York, il en était non seulement arrivé à angoisser tout son entourage, mais à se croire en toute sincérité atteint lui-même d'une maladie incurable. Il ne savait pas de quoi il souffrait au juste, mais n'en dormait plus la nuit.

	Son regard quitta la paroi pour venir se poser sur celle de ses valises qu'il n'avait pas encore ouverte. Son contenu offrait un piteux témoignage de son état d'esprit. En deux semaines, il était parvenu à acquérir trois thermomètres, deux appareils à mesurer la pression et un stéthoscope (ce dernier en état d'ébriété, mais ce n'était pas une excuse), sans compter cet énorme dictionnaire médical, si lourd qu'il lui avait valu de payer un supplément à l'aéroport. Et naturellement, des médicaments à ne plus savoir où les mettre. Il secoua la tête d'un air accablé.

	Je suis fou, se dit-il.

	Pas étonnant que les siens aient souhaité lui voir les talons dans ces conditions. Malgré tous ses efforts pour donner le change, son comportement avait dû être transparent au point que tous n'avaient eu de cesse de l'expédier ailleurs. Tête basse, il décida de sortir un moment pour se remonter le moral.

	 

	Quatre heures (et huit scotchs) plus tard, il rentrait à l’hôtel et se jetait sur son lit, la tête bourdonnante et plus déprimé que jamais. Milan ne lui valait rien, inutile d’insister. Il résolut de partir au plus vite pour Venise.

	 

	 

	 


CHAPITRE II

	 

	Juliette avala l’ultime bouchée de sa purée aux céréales complètes et s'étira longuement.

	Elle était passablement en retard sur son horaire habituel ce matin. Des copines étaient venues dîner hier et la soirée s'était terminée tard. Étant dormeuse, elle avait dû récupérer.

	Elle n'avait rien d'urgent à faire, de toute façon: être au chômage présente au moins un avantage - contre beaucoup d'inconvénients, il est vrai: c'est que l’on a du temps pour soi. 

	Elle se leva brusquement pour dissiper la somnolence qui l’envahissait. Le travail ne manquait pas. Ses amies l’ayant quittée vers les deux heures du matin, elle avait, par goût du sommeil, préféré remettre le rangement au lendemain. Son regard, peu enthousiaste, fit rapidement le tour de la pièce.

	La table, où elle venait à grand-peine de se ménager un petit coin pour manger, portait encore les vestiges de la soirée précédente: compact comme une brique, un reste de risotto gisait au fond d'un plat et la sauce des ossi buchi, transformée en gelée, dégageait une odeur d'ail cuit passablement écœurante. L'angle salon était à l’avenant. Des disques jonchaient le sol tout autour de la stéréo, des livres qu'on avait pris, puis abandonné au gré de la conversation, reposaient ça et là, parfois encore ouverts, où l’on avait trouvé de la place ; des verres sales traînaient un peu partout... Il y avait même des vêtements sur le sofa, suite à une séance d'essayages.

	Juliette bâilla avec ennui. Et tout cela n'était rien encore. Il y avait aussi sa chambre à coucher où les habits, qui s'accumulaient depuis près d'une semaine sur l’unique fauteuil, devaient être rangés (et repassés, pour ceux qui se trouvaient en bas de pile), et la salle de bains à nettoyer. Quant à la cuisine...

	Elle soupira en se demandant une fois de plus comment faisait sa mère, qui réussissait à organiser des dîners de vingt personnes sans faire le moindre désordre. Le salon passe encore, elle y arrivait aussi si elle voulait s'en donner la peine. Mais la cuisine! Elle-même, le cordon-bleu de la famille Manin, n'en était pas capable. Chez les siens, tous étaient d’accord pour dire que lorsque Juliette se mettait aux fourneaux, il fallait au moins deux personnes pour ranger derrière.

	Juliette s'étira de nouveau et décida de commencer par le plus simple: se laver et s'habiller. Il était vraiment un peu décadent - aurait dit son père - d'être encore en pyjama à onze heures du matin. Un jour de semaine, surtout.

	Ce travail-là, au moins, était vite fait: depuis que son école, faute d'élèves, avait fermé ses portes et qu'elle s'était retrouvée au chômage comme tant d'autres enseignants, elle ne perdait plus de temps à s'habiller comme elle le faisait auparavant ; un jeans et une blouse ou un pull selon la saison, et le tour était joué. Même chose pour sa toilette: une douche quotidienne, mais plus de cosmétiques coûteux, car elle ne pouvait pas se les permettre désormais.

	Tout habillée, ses cheveux châtains coiffés en catogan pour qu'ils ne lui entrent pas dans les yeux, elle hésita un moment. Par où commencer, la cuisine ou le salon?

	Et si j'allais d'abord chercher le courrier? pensa-t-elle. Peut-être aurai-je des nouvelles de mon article cette fois.

	Elle n'avait reçu que la note du gaz. Déçue, elle rentra dans son appartement et se mit à nettoyer sa cuisine.

	Ses réflexions prenaient rapidement un tour morose. Sa situation financière n'était pas des plus brillantes. Depuis qu'elle avait perdu son poste d'enseignante en septembre, un bon mois maintenant, elle ne touchait plus qu'une allocation de chômage insuffisante à la faire vivre, surtout à Milan! Il était vrai qu'elle gagnait quelques sous de plus en écrivant des articles et, surtout, en donnant des cours de langues individuels. Un peu par goût, mais aussi beaucoup par nécessité, le salaire des profs étant si bas, elle avait toujours poursuivi ces activités, même lorsqu'elle enseignait régulièrement. Maintenant elle cherchait évidemment à les développer afin d'augmenter ses gains. Mais voilà, c'était plus vite dit que fait.

	Juliette adorait les enfants. Comme elle possédait un talent particulier pour la photographie, elle avait eu l’idée d'écrire un article illustré sur le thème des enfants et du jeu. Le résultat de ses efforts avait été apprécié par de nombreuses revues, mais malheureusement aucune n'avait l’air pressée de le publier.

	Côté leçons privées, les choses n'allaient guère mieux: une fois passé le grand enthousiasme de la rentrée de septembre, qui s'était traduit pour elle en une assez forte demande de cours de langues, ses élèves, les adultes comme les enfants, avaient maintenant la tendance croissante à décommander leurs leçons. Souvent à la dernière minute d'ailleurs. Étant donné son caractère, elle les comprenait sans peine de préférer des activités plus délassantes, mais bien évidemment, tout cela ne faisait pas son affaire.

	Une pensée en amenant une autre, elle se mit à faire ses comptes, et accrut ainsi encore sa mélancolie : c’est que, malgré ses revenus diminués, elle devait continuer à faire face à des frais non négligeables. Grâce à la générosité de son père, elle avait la chance d’être la propriétaire d’un bel appartement en plein centre de Milan; mais c'était un avantage qu'elle payait cher, car tout était hors de prix dans un immeuble comme le sien. La présence d'un concierge était à elle seule un véritable luxe. Et puis elle avait aussi cette dent, qui avait besoin d'un plombage...

	Juliette était complètement déprimée en terminant la vaisselle. Le présent lui apparaissait lugubre et le futur encore pire. Elle rangea tristement ses céréales complètes et ses épices dans des petits pots de grès soigneusement étiquetés en songeant que cette soirée avait peut-être été la dernière du genre avant longtemps. Si elle ne trouvait pas de poste comme remplaçante...

	Elle pouvait toujours s'adresser à sa famille. Ils ne la laisseraient pas tomber. Mais à trente-trois ans, on a envie de son indépendance. Et elle en avait assez d'être le mouton noir. Son père, chirurgien de renom, était professeur à la faculté de médecine; sa mère partageait son temps entre ses nombreuses activités de bénévolat, sa vie sociale et ses devoirs de grand-mère. Quant à ses trois frères, l’aîné était directeur financier et les deux autres, médecins comme leur père, annonçaient un futur prometteur. Les belles-sœurs étaient du même genre. Tous remarquables et prospères. Pas comme elle, quoi.

	Elle ne les enviait pas, pourtant. Et elle n'avait pas de complexes non plus. Tandis que leur réussite les contraignait à courir du matin au soir, sa médiocrité lui permettait de jouir de l’existence. Il y a tant de plaisirs qui ne coûtent rien! Dormir, par exemple. Ou rêver. Ou voir des amis.

	Et puis, même si elle avait voulu leur ressembler, elle n'y serait pas parvenue. Quoique tout à fait capable de s'engager à fond lorsqu'elle le décidait, elle manquait de l’énergie nécessaire pour faire de l’engagement la règle de son existence. La perfection est un objectif fatiguant, surtout lorsque, comme elle, l’on est naturellement porté à l’à-peu-près. Ceci dit, elle adorait les siens et ils le lui rendaient bien: son sens de l’humour faisait pendant à leur sérieux un peu excessif.

	Bref, l’affection y était des deux côtés, mais ça ne changeait rien. Quoique, ou peut-être justement parce qu'elle était économiquement plus faible, Juliette ne voulait rien leur demander. Question d'honneur. Pourtant, sa situation devenait réellement problématique et il lui fallait trouver une solution au plus vite. Elle s'assit et se força à réfléchir froidement. Que pouvait-elle faire d’une maîtrise en langues modernes, à part enseigner? Les alternatives n'abondaient pas: des traductions ou du secrétariat.

	Elle avait eu quelques occasions de travailler comme interprète, en particulier grâce à son frère aîné. C'était une occupation agréable et bien payée, mais la concurrence était grande. En une année, on ne l’avait demandée qu'une fois. Quant au secrétariat, son niveau d'études avait toujours joué contre elle. Partout où elle avait tenté de se présenter, on l’avait jugée trop instruite pour des postes de débutante, ou alors pas assez qualifiée pour des positions plus élevées. Pour ce métier-là aussi, une introduction semblait nécessaire.

	Juliette claqua des doigts. Comment n'y avait-elle pas songé plus tôt?

	C'était il y a six mois, chez son frère Guido, le dernier célibataire de la famille. Guido, le plus proche de ses frères par l’âge puisqu'il n'avait que deux ans de plus qu'elle, l’invitait souvent lorsqu'il organisait une soirée. Comme elle était mignonne et sympathique, elle plaisait à ses amis, et elle lui donnait un coup de main en plus, ce qui n'était pas à négliger! Ce soir-là, il y avait une bonne trentaine d'invités ; des médecins surtout, à cause de la profession de Guido, mais aussi d'autres gens d'âges et d'intérêts divers. Guido connaissait beaucoup de monde.

	Sa flamme du moment (il changeait souvent) faisait partie du groupe des non-médecins. Elle s'appelait Paola. Juliette et elle avaient sympathisé. Elles étaient pourtant aussi différentes que le jour et la nuit: Paola, qui semblait dotée d'une énergie inépuisable, était manager. Elle ne se laissait pas marcher sur les pieds par quiconque, et cela se voyait. Plus nonchalante, Juliette lui avait plu dès l’abord et elle se l’était appropriée pour la soirée. Juliette l’avait laissée faire, mais par la suite elle s'était bien gardée de lui téléphoner comme l’autre l’en avait pressée. Paola était aimable, mais trop dominatrice pour ses goûts. D'ailleurs, elle avait déjà plus de copines que de temps pour les voir.

	Quelques semaines après, son frère changeait d’amie. Juliette avait eu un moment de regret pour Paola, puis n'y avait plus songé. Et voilà que tout d'un coup cette rencontre lui revenait en mémoire. Paola ne lui avait-elle pas dit qu'elle administrait une agence de travail temporaire? Elle pourrait certainement l’aider! Il faudrait naturellement justifier ces mois de silence en invoquant le travail, la famille, les vacances, etc., etc. Mais Juliette ne s'en faisait pas pour ça. Elle avait vite jugé Paola: malgré ses aspérités de caractère, c'était une bonne pâte, au fond, et elle ne lui en voudrait pas.

	Et puis, qui ne risque rien n'a rien. Elle se leva, consulta son agenda et composa avec décision le numéro de téléphone de Paola.

	 

	 

	 

	Pas de train. Pas d’avion. Pas d’essence. Le pays entier semblait s’être mis en grève pour fêter son arrivée. Et cela semblait devoir durer au moins vingt-quatre heures.

	Assis devant son petit déjeuner, Mark sentait sa frustration monter de minute en minute. Autour de lui, ses voisins semblaient prendre leur mal en patience et cherchaient à pallier au plus pressé en multipliant les appels téléphoniques et les e-mails.

	Moi aussi, si j’étais ici pour travailler je saurais m’arranger, pensa Mark en leur lançant un regard noir. Mais je suis en vacances. En va-can-ces. Et je ne suis pas foutu de réussir à quitter cette p… de ville quand je veux !

	Milan lui plaisait d’habitude, pourtant. Mais cette fois, ce n’était pas son truc. Trop de gens, trop d’animation. Il avait besoin de calme. Hier au soir il s’était ennuyé à fendre l’âme, et même la vue d’un écriteau en carton où un mendiant avisait courtoisement, et en trois langues, les passants de prendre garde à leur portefeuille n’avait pas réussi à le dérider. Quant à cette employée de pharmacie qui avait eu le toupet de lui proposer un échantillon de crème antirides lorsqu’il était allé s’acheter un tranquillisant, il n’avait vraiment pas apprécié. Même s’il était ici incognito, il restait encore Mark Abbot, que diable ! Et qu’une femelle quelconque, pas belle en plus, se permette d’être insensible à son charme l’agaçait. C’était plus fort que lui.

	La salle à manger de l’hôtel commençait à se vider. Peu désireux de se retrouver seul à table, Mark se leva et enfila sa veste. Il n’avait aucune envie de sortir, mais tout plutôt que de se retrouver seul dans sa suite. Et, d’ailleurs, qu’aurait-il pu faire dans une chambre d’hôtel, à part travailler ?

	Travailler, justement.

	Oui, mais je n’ai pas mon ordinateur, objecta-t-il in petto pour se défendre, tandis que sa raison poursuivait : les ordinateurs, ça se trouve partout. Et puis Susan ne t’a-t-elle pas laissé l’adresse d’une agence qui…

	Debout dans l’entrée de l’hôtel, Mark s’immobilisa, le regard fixe. C’était ça, la solution, et elle était si simple.

	Que cela lui plaise ou non, il allait être obligé de travailler pendant ses vacances. Avec l’état d’esprit qu’il traînait depuis quelque temps, c’était sans doute mieux comme ça, en fait. Le fait d’engager une secrétaire le contraindrait à un minimum de discipline : pour lui donner de quoi faire, il serait bien forcé de s’y mettre lui-même.  

	Cela lui ferait aussi une présence. Même s'il ne se sentait pas capable de rencontrer des gens en ce moment, il ne l’était pas davantage d'assumer un isolement complet. Il ne désirait pas de grands contacts: seulement pouvoir échanger des banalités sur la pluie et le beau temps si le cœur lui en disait; et de préférence avec quelqu'un qui, ignorant tout de lui, ne serait pas tenté de l’épier comme un singe dans un zoo. Tout ce qu'il demandait, c'était qu'elle - car ce serait une femme évidemment - soit discrète et de bon caractère. Pour le reste, jeune ou vieille, belle ou laide, cela n'avait pas d'importance. D'ailleurs, dans ces agences elles étaient toujours mignonnes.

	Allons, sa décision était prise. D'un pas vif, il sortit de l’hôtel et se fit conduire à l’agence.

	



	


 

	CHAPITRE  III

	 

	-Ne t'en fais pas, dit Paola en payant l’addition. On me demande assez fréquemment des secrétaires bilingues. Je te trouverai certainement quelque chose, peut-être bien cette semaine déjà.

	Juliette se cala sur sa chaise et soupira d'aise. Elle avait vu juste. Paola, ravie de l’entendre au téléphone, l’avait aussitôt invitée à déjeuner. Elles avaient passé le temps à refaire connaissance, se racontant les principaux événements qui avaient marqué leur vie au cours des six derniers mois. Paola surtout était intarissable. Avec un peu d'embarras, car enfin elle n'était pas venue ici par sympathie, mais pour obtenir quelque chose, Juliette découvrait combien l’ex-amie de son frère manquait d'amitiés féminines. C'était un peu de sa faute, car elle avait tendance à éloigner les autres avec son agressivité. Pourtant, elle était aussi chaleureuse et généreuse. Comme prévu, elle n'avait pas fait un seul reproche à Juliette de l’avoir ignorée si longtemps.

	Paola rangea son portefeuille dans son sac et regarda Juliette avec sympathie.

	-Je suis si heureuse que tu sois venue me voir, dit-elle spontanément.

	Juliette eut honte.

	-As-tu vu Guido ces derniers temps? demanda-t-elle pour changer de conversation.

	-Non, il a complètement disparu de la circulation.

	Juliette perçut un écho vaguement nostalgique dans la voix de sa compagne. Mentalement, elle prit la décision de tenter quelque chose en sa faveur; elle lui devait bien ça.

	L’interphone sonnait lorsqu'elles entrèrent dans le bureau. Paola se précipita.

	-Allô, oui? C'est bien, passez-le-moi, dit-elle en enlevant son manteau et en saisissant au vol de quoi écrire.

	L'image de l’efficacité, songea Juliette en prenant, elle, son temps pour retirer son manteau et son écharpe. Paola, très jolie et élégante dans son petit tailleur mini, une griffe fameuse à en juger par la beauté de la coupe, lui faisait un peu envie en ce moment. Elle-même n'était pourtant pas mal non plus avec sa longue jupe couleur feuille d'automne et son pull-over crème, mais l’autre était plus à la mode. Cette saison, on portait court.

	Dans tous les cas, il était inutile d'y penser puisqu’ elle n'en avait pas les moyens. Elle soupira et fit signe à Paola qu'elle allait chercher le café.

	Le distributeur automatique était en face de l'ascenseur, juste à côté de la réception.

	La réceptionniste, une jolie brunette qui ne devait pas avoir plus de vingt ans et semblait s’ennuyer à mort devant son ordinateur, répondit à son salut et l’observa avec curiosité. Pas aussi sûre d’elle qu’elle voulait s’en donner l’air, Juliette commença aussitôt à se demander si elle avait bien choisi ses habits. Sa jupe était-elle trop longue ? Son pull trop large ? Vaguement embarrassée, elle était impatiente de voir les verres se remplir afin de pouvoir s'en aller. Heureusement, un client fit son entrée.

	-Do you speak english?, entendit-elle prononcer d'une voix bien timbrée.

	- Sure ! s’exclama l’employée, manifestement ravie de la diversion. Satisfaite de voir son attention s’adresser ailleurs,  Juliette prit ses cafés et jeta machinalement un coup d’œil au nouveau venu.

	Elle manqua tout renverser sur le tapis.

	Ce visage, cette voix... Ce n'était pas possible!

	Se ressaisissant aussitôt, elle décida d'en avoir le cœur net. Pour cela, une seule solution: écouter la conversation. Se détournant donc à nouveau, elle déposa ses deux cafés sur une petite table accolée au distributeur et se mit à fouiller ostensiblement ses poches à la recherche de monnaie. Heureusement que cette machine était payante, cela lui permettait de gagner du temps.

	Le monsieur cherchait une secrétaire bilingue anglais-italien munie d'un ordinateur. Il la voulait disponible à quitter Milan pendant quelques jours, car il comptait voyager.

	Moi, moi, pensa Juliette.

	-Je paierai ce qu'il faudra, dit-il.

	Juliette en était déjà au quatrième gobelet. Elle se tourna légèrement de façon à pouvoir observer discrètement le visiteur. Son cœur bondit à nouveau.

	Comme il lui ressemble!, pensa-t-elle. Mais qu'aurait-il à faire ici? Pourvu qu’elle lui demande vite son nom, je ne peux tout de même pas rester devant cette machine jusqu'à demain!

	Elle pressa le bouton pour un cinquième café: il fallait bien justifier sa présence.

	Par chance, après quelques téléphones, la réceptionniste avait trouvé quelqu'un pour s'occuper du cas. Deux minutes plus tard, une jeune fille arrivait à la réception pour prendre charge du client.

	-Je m'appelle Michela ; enchantée Monsieur, dit-elle en lui tendant la main.

	-Bonjour Mademoiselle. Mark Aberdeen.

	Ce nom... Ce n'était pas le même, bien sûr, mais il avait tout de même quelque chose de familier. Et puis, le prénom était le même. Il y avait du louche. Juliette ramassa tant bien que mal ses cinq gobelets et, avec naturel, emboîta le pas au couple qui s'éloignait.

	Le bureau de Michela était au milieu du couloir, à mi-chemin entre la réception et le bureau de Paola. Juliette marchait le plus lentement possible afin de suivre la conversation.

	-Vous êtes Américain? disait Michela.

	-Oui, de New York.

	-Quelle ville fascinante!

	-Euh...oui... en fait, je vis la plupart du temps à Los Angeles. 

	-Ah ça, c'est encore autre chose...

	Ils entrèrent dans le bureau et Michela ferma la porte.

	 

	 

	Los Angeles!

	La moitié du café s'était répandue par terre. Juliette, qui s'était brûlé les doigts, étouffa une imprécation. La tête lui tournait.

	Cela faisait un peu trop de coïncidences, vraiment. Elle vola  les derniers mètres qui la séparaient du bureau de son amie.

	Déjà plongée dans ses dossiers, Paola leva la tête lorsqu'elle entra.

	-Te voilà enfin, dit-elle. Mais pourquoi cinq cafés?

	-C'était pour m'informer. Tu ne sais pas qui j'ai vu à la réception. Tiens-toi bien...

	L'air sceptique, Paola écouta le récit un peu haletant qu'on lui faisait.

	-Alors, conclut Juliette tout excitée, n'est-ce pas extraordinaire?

	-Euh...Tu oublies une chose: l’homme que tu as vu s'appelle Aberdeen et non pas Abbot.

	-Mais c'est lui, je te dis! D'ailleurs le prénom est le même et puis il lui ressemble tellement...à moins que Mark Abbot n'ait un frère jumeau, mais ça, ça se saurait.

	-Du calme, Juliette. Même si c’était lui, que t'importe? Je… Oui?

	Michela, qui avait frappé à la porte, entra dans le bureau. Elle avait l’air complètement chavirée.

	-Paola, je... Oh pardon, je ne savais pas que tu avais du monde, s'interrompit-elle en voyant Juliette.

	- Ça ne fait rien. Qu'y a-t-il?

	-J'ai un client dans mon bureau; je... il m'a dit s'appeler Aberdeen, mais je... je crois qu'il s'agit de Mark Abbot! Tu sais, la star de cinéma !

	Juliette eut un hochement de tête ironique pour son amie, avec un sourire du genre "qu'est-ce que je te disais".

	-Encore une!, dit Paola, décidément, c'est une manie!

	-Tu pourrais venir?, demanda Michela un peu effrayée. Il a l’air terriblement exigeant et je suis... je suis... L'émotion la faisait bégayer.

	-Bien. Je crois vraiment qu'il faut que je m'en mêle, déclara Paola avec le ton de celle qui se dévoue à la cause. Elle se leva et vérifia brièvement sa tenue. Impeccable, comme toujours.

	-Reste ici et calme-toi, dit-elle à Michela avant de sortir du bureau. J'aurai besoin de toi dans un moment.

	Moins d'un quart d'heure après, l’interphone sonna. Michela, qui était restée debout à se ronger les ongles, répondit aussitôt.

	-Oui, j'arrive.

	-Courage, chuchota Juliette.

	La demi-heure suivante lui sembla durer une éternité. Enfin Paola revint; elle avait les yeux brillants.

	-Alors?, dit tout de suite Juliette.

	-Alors, dit Paola d'un ton volontairement négligent, tu avais raison, c'était bien Mark Abbot.

	-Ah! dit Juliette en donnant un coup de poing victorieux au bras de son fauteuil. Mais en fait, comment l’as-tu découvert?

	-C'est très simple, je le lui ai demandé.

	-Quelle audace! Je n'aurais jamais osé faire ça.

	-Et tu aurais eu tort. Il faut oser dans la vie, sinon on n'obtient jamais rien.

	Juliette enregistra la leçon sans mot dire.

	-...J'avais, d'ailleurs, le droit d'être curieuse puisqu'il voulait louer nos services.

	-Que désire-t-il exactement?

	-Une secrétaire bilingue capable de faire des recherches sur Internet et deux ordinateurs portables. Le monsieur est aussi écrivain, figure-toi; Aberdeen est son nom de plume.

	-Aberdeen… le Roman noir! Voilà pourquoi ce nom me disait quelque chose!, s'exclama Juliette en battant des mains. Qui aurait cru… Souhaite-t-il garder le secret sur sa véritable identité?

	-Oui. La personne qui travaillera pour lui ne devra pas le connaître sous son nom d'Abbot. Il veut l’incognito.

	-C'est tout à fait possible. Personne ne fera le rapprochement entre Abbot et Aberdeen. Quant à moi, j'avoue que j'ignorais cet aspect de la vie de Mark.

	-En ce moment, il a un livre en chantier et besoin qu'on l’aide pendant la durée de son séjour en Italie. Il compte passer des vacances dans les régions du Centre, et peut-être aussi un peu à Venise. Il n'a pas été très clair là-dessus.

	-Beaucoup de temps?

	-Non, dix à quinze jours, pas plus. C'est un petit mandat. Michela est déjà en train de chercher quelqu'un.

	Le cerveau de Juliette marchait à cent à l’heure. Elle se décida d'un coup.

	-Paola, dis à Michela d'interrompre ses recherches, je prends le travail.

	Si Juliette avait voulu produire un effet, elle aurait pu se féliciter à cet instant. Paola, qui rangeait un dossier dans un tiroir, s'arrêta net. Elle tourna lentement la tête et regarda Juliette d’un air consterné.

	Un ange passa.

	-Toi! !

	Cette réaction n'était pas particulièrement élogieuse. Cependant, pratique avant tout, Juliette ne perdit pas de temps à s'offenser. Elle avait brusquement décidé qu'elle voulait ce travail - et qu'elle l’aurait.

	Une véritable partie de bras de fer s'engagea. Avec autant de tact qu'elle pouvait en avoir, Paola chercha tout d'abord à détourner l’obstacle.

	-Écoute Juliette, pour toi j'avais déjà songé à autre chose. Une entreprise d'imports-exports. Des gens très bien, que je connais. C'est…

	-Non, coupa Juliette. J'ai envie de travailler pour Mark Abbot.

	Paola but une gorgée de café.

	-Je crains que tu ne sois pas la personne qu'il cherche, dit-elle posément. Il veut une secrétaire expérimentée, qui sache reprendre au vol un travail déjà commencé.

	-D'abord, je suis trilingue, ce qui n'est déjà pas si mal.

	-Euh... bilingue plutôt, grâce à ta mère Française.

	-Trilingue, s'impatienta Juliette. J'ai fait la moitié de mes écoles à Londres!

	Le ton commençait à monter.

	-OK. Trilingue si tu veux, dit sèchement Paola, quoiqu'en l’occurrence, ton français ne te serve à rien. Mais ça ne suffit pas pour faire une bonne secrétaire.

	-Je sais m’arranger avec un ordinateur. J'ai un PC chez moi; je prépare tous mes cours avec.

	-Ça ne suffit pas de « savoir s’arranger » dans ce cas, Juliette. Passe pour les recherches sur Internet, là je te concède que tu peux t’en tirer, mais tu sais peu de choses en matière de traitement de texte. C’est toi-même qui me l’as dit tout à l’heure au bistrot.

	Sa fichue habitude de trop parler. Juliette se serait mordu la langue de frustration.

	-J’ai un manuel très complet sur le traitement de texte chez moi, objecta-t-elle. Je n’ai qu’à le prendre avec moi et…

	-Tu vois un peu l’effet que ça ferait si j'envoyais quelqu'un comme toi, persifla l’autre qui voulait en finir. MilanService procure des secrétaires qui ont besoin d’un mode d’emploi pour travailler à l’ordinateur. Non, non, c'est exclu, n'insiste pas.

	Juliette décida de changer de tactique. Elle se fit cajoleuse.

	-Voyons, Paola, réfléchis. Tu n'as rien à perdre! Que veut dire pour toi un petit mandat de quinze jours? Tu l’as dit toi-même, pour ton agence, c'est une misère.

	-J'ai dit non. C'est peut-être un petit mandat, mais Mark Abbot est un personnage. Il est à soigner.

	Juliette tenta la flatterie.

	-Je crois que je comprends ton problème; tu crains pour la réputation de l’agence, que tu as toi-même beaucoup contribué à créer. Mais il n'y a pas de peur à avoir, je t'assure. Pour commencer, Mark Abbot ne va pas rester derrière moi à me regarder travailler! je pourrai donc m’arranger. Ça ne doit pas être très compliqué, de faire du traitement de texte.

	Paola tambourinait nerveusement des doigts sur son bureau. Elle leva les yeux au ciel et poussa un soupir agacé.

	-Juliette, j'ai dit que je t'aiderai à trouver quelque chose à faire, mais il n'est pas question de te donner ce travail, car tu n'en es pas capable! Vu?

	Le silence s'installa dans la pièce. Bonne fille, Paola regrettait déjà d'avoir été brutale et regardait Juliette, qui, déconfite, avait les yeux fixés sur la pointe de ses souliers. Elle tenta d'atténuer la dureté de ses paroles.

	-Juliette, reprit-elle gentiment, si Mark Abbot m'avait demandé une prof. de langues ou une interprète, j'aurais tout de suite pensé à toi.

	Juliette ne répondit pas.

	Désireuse de rétablir entre elles le courant d'amitié qu'il y avait un moment plus tôt, Paola poursuivit ses justifications: les gens du spectacle n'étaient pas faciles à manier, celui-ci semblait particulièrement nerveux, il s'agissait du premier travail de Juliette... sans se douter que cette dernière, loin d'accepter la défaite, préparait déjà sa prochaine attaque.

	Juliette était beaucoup moins naïve qu'elle n'en donnait l’impression. En fait, souvent, elle se servait de sa candeur comme d’une arme. Dans le cas présent, elle avait réussi à mettre l’adversaire en déroute en lui donnant des complexes de culpabilité. Paola était affaiblie au point de ne plus trop savoir quoi dire. C'était le moment de reprendre le combat. 

	Elle releva la tête avec douceur.

	-Quand je pense que Guido m'avait dit que tu m'aiderais, murmura-t-elle tristement.

	Paola mordit aussitôt à l’hameçon.

	-C'est lui qui t'a envoyée vers moi?

	L'espoir perçait dans sa voix.

	-... Mais je ne demande pas mieux que de t'aider, c'est toi qui…

	-Tu ne comprends pas. Ce travail aurait été pour moi une chance inespérée. J'ai une copine qui travaille chez Vanity Fair. J'aurais pu écrire un article sur Mark Abbot et...

	Paola fronça les sourcils.

	-... Avec sa permission, bien sûr!, s'empressa de mentir Juliette.

	-Et?

	-Et qui sait? Ça aurait peut-être été pour moi l’occasion de percer comme photoreporter dans le monde du spectacle. Enfin... (soupir étouffé) puisque tu penses que ce n'est pas possible...

	Juliette jeta un regard de coin à Paola: tout allait bien, elle paraissait pleine de sympathie. En avant pour la botte finale!

	-Dimanche prochain, mes parents organisent une fête de famille dans leur propriété de Spello, près d'Assises. Tout le monde y sera. En travaillant pour Mark Abbot, j'aurais été quasiment sur place; ne m'as-tu pas dit qu'il comptait se rendre par là-bas? J'aurais donc pu aller aisément à Spello, peut-être même, qui sait, en sa compagnie. Si je te raconte tout ça, c'est parce qu'une idée m'est venue à l’esprit. Pourquoi ne viendrais-tu pas, toi aussi? Tu pourrais juger par toi-même de la satisfaction de ton client. Et s’il ne vient pas, tu me verras, moi. Il me laissera bien quelques heures de liberté pour l’anniversaire de mon père! Et je te raconterai tout. Dans tous les cas, nous passerions un beau week-end en famille. L'Ombrie est agréable en cette saison... 

	Silence.

	Juliette avait vraiment l’impression d'avoir brûlé ses dernières cartouches. Consciente d'y être allée assez fort, elle n'osait pas regarder Paola. Allait-elle s'offenser ou saisirait-elle la perche qu'on lui tendait? Et si elle n'avait pas compris? On ne pouvait pas être plus explicite, pourtant!

	Elle commençait à désespérer lorsqu'un bruit insolite lui fit brusquement relever la tête.

	Paola riait.

	D'abord discret comme un gloussement qu'on étouffe, son rire s'enfla petit à petit jusqu'à remplir le bureau.

	-Tu as gagné, espèce de sournoise, dit-elle enfin en s'essuyant les yeux. Mais c'est du chantage!

	-Exactement. Alors, tu me donnes le travail?

	-Oui, à mes risques et périls! Si tu ne le satisfais pas, tâche au moins de le distraire par tes pitreries. Comme ça, il ne viendra pas protester!

	-Ne t'en fais pas, j'en fais mon affaire!

	-...Et vu que, comme dans toute entente, il faut que les deux parties obtiennent satisfaction, voilà mes conditions: d'accord pour le week-end prochain, mais ça ne suffit pas. En un jour et demi, on n`accomplit rien. Je veux au moins cinq invitations d'ici à Noël. Avec ton frère, évidemment.

	-Entendu; tope là?

	-Tope là.

	 

	 

	 

	Il était une heure du matin. Juliette bâilla à s'en décrocher la mâchoire. 

	Faire du traitement de texte se révélait moins simple qu’elle ne l’avait cru. Après avoir passé deux heures à s’exercer avec son manuel, elle avait l’impression de tout emmêler. 

	Deux heures plus tôt, elle s’était interrompue un moment pour procéder à quelques opérations de beauté. Après tout, elle allait rencontrer son acteur favori et ça méritait bien qu'elle se donne un peu de mal. N'ayant ni le temps ni les moyens d'aller chez le coiffeur, elle s'était fait les mèches à sa façon, épilé un peu les sourcils qu'elle trouvait trop abondants pour être jolis, et appliqué un masque de beauté sur le visage.

	Ensuite elle s'était occupée de son habillement. Paola lui avait bien recommandé d'avoir l’air sérieux et professionnel, surtout pour la première entrevue. Elle avait donc cherché à rassembler ce qu'elle avait de plus sévère dans sa garde-robe, mais n'avait pas trouvé grand-chose. Après maints essayages, elle avait dû se décider, faute de mieux, pour une longue jupe plissée bleu marine, un chemisier bleu ciel très classique et un veston bleu à boutons dorés. Le veston était un peu estival et pas tout à fait du même bleu que la jupe, mais elle n'avait rien d'autre. Quant aux souliers, elle choisit des ballerines, car elle ne possédait pas de talons hauts de couleur bleue.

	En se regardant dans la glace, elle s'était bien jugée un peu sévère, mais après tout, elle ne se présentait pas pour un poste de modèle ; et puis, avec ses cheveux châtains sur les épaules et ses yeux verts, elle n'allait tout de même pas si mal.

	Mais tout cela avait pris pas mal de temps, et maintenant elle avait sommeil. Comme elle ne devait pas rencontrer Mark avant dix heures du matin, elle décida d'aller dormir et de se lever tôt le lendemain pour s'exercer encore un peu. Cela lui permettrait aussi de se pomponner à loisir avant de se présenter à son futur employeur.

	 

	 

	 

	Mark ouvrit péniblement un oeil et le referma aussitôt. Il se sentait fourbu.

	Quelle nuit! À peine de retour à l’hôtel, il s'était mis à éternuer. Un rhume avait suivi, accompagné de maux de tête…sans parler de ses démangeaisons dans le dos, qui ne passaient pas. Naturellement, avec tout ça, pour changer, il n'avait pas fermé l’œil, ce qui lui avait laissé tout le temps pour méditer à loisir sur son état de santé général.

	Il n’avait pas de température (pour le moment), sa pression semblait normale, son estomac, pour une fois,  était calme et il respirait normalement.

	Mais il se sentait malade quand même.

	Vers les six heures du matin, il avait fini par s'écrouler, un thermomètre à la bouche et une bouteille de scotch à la main. À présent, tous les muscles lui faisaient mal. Quant à la tête, ouvrir les yeux était en soi une douleur. Et il ne tentait pas de la remuer!

	Avec remords, il fixa la bouteille qui avait roulé par terre. Il avait vraiment un peu tendance à forcer sur le whisky ces temps. Entre ça et les tranquillisants...

	Il devait être tard sans doute à en juger par la rumeur du trafic, mais il n'en avait cure, au contraire. C'était tout ça de moins à traîner seul à Milan avant de… il ouvrit brusquement les yeux.

	-Zut! La secrétaire! À quelle heure devait-elle se présenter au juste?

	Comme pour répondre à sa question, le téléphone retentit sur sa table de nuit. 

	Ces sonneries sont trop bruyantes, songea-t-il en sentant son cerveau résonner comme une cloche. Il se précipita sur le combiné pour le faire taire.

	-Monsieur Aberdeen? dit poliment une voix. Il y a une dame ici pour vous. Elle dit qu'elle a rendez-vous.

	-Quelle heure est-il donc? dit Mark, la voix un peu pâteuse.

	-Dix heures précises, Monsieur.

	Mark étouffa un juron.

	-Bien, dit-il sèchement. Dites-lui qu'elle doit attendre un peu. Je vous appellerai quand elle pourra monter.

	Il raccrocha et ne fit qu'un bond jusqu'à la salle de bains.

	 

	 

	 

	Juliette était au bord des larmes.

	Pour commencer, elle n'avait pas entendu son réveil ce matin. Elle avait été peut-être exagérément optimiste hier en le mettant sur six heures, mais comment avait-elle donc réussi à dormir à poings fermés jusqu’à neuf heures trente ! Et heureusement qu'elle avait reçu un paquet, sinon... À la pensée de ce qui aurait pu se passer si la concierge ne l’avait pas appelée, elle en avait des sueurs froides.

	Et ses tribulations ne s'étaient pas arrêtées là. Lorsqu'elle s'était précipitée en courant dans la salle de bains - naturellement, plus question de se pomponner - elle ne s'était pas reconnue.

	Incrédule, elle s'était regardée dans le miroir. Ce n'était pourtant pas la première fois qu'elle se faisait elle-même les mèches: elle aimait ces reflets blonds dans ses cheveux foncés. Hier soir d'ailleurs, elle les avait vus blonds. Pourquoi donc avaient-ils pris cette teinte roux sale pendant la nuit? Et comme si cela ne suffisait pas, ses cheveux, encore vaguement humides lorsqu'elle s'était couchée, avaient séché dans tous les sens.

	Un  malheur ne venant jamais seul, sa peau semblait avoir une allergie au masque de beauté qu'elle avait employé: son visage était entièrement constellé de minuscules boutons rouges, comme lors d'une crise d'urticaire. Et - cerise sur le gâteau  - un furoncle avait décidé, précisément aujourd'hui, d'éclore à la racine de son nez, juste entre les deux yeux!

	Un monstre. Une sorcière.

	Pour camoufler le désastre autant que possible, elle avait dû se faire un chignon bien serré et mettre des lunettes - complètement démodées hélas, mais comme elles ne lui servaient que pour la télévision, elle n'avait jamais songé à les changer. Ensuite, elle s'était habillée à la hâte et, sans prendre le temps de juger de son effet à la lumière du jour, avait sauté dans un autobus.

	Mais maintenant, après avoir vu son reflet dans la porte vitrée de l’hôtel, elle avait vraiment envie de pleurer. Rencontrer ainsi l’homme de ses rêves, quelle humiliation! Et il lui faisait faire antichambre en plus. Pour qui se prenait-il? Si elle avait su, elle aurait quand même pu prendre un peu de temps pour s'arranger, au lieu de courir comme une dératée.

	-Mademoiselle, Monsieur Aberdeen vous attend.

	Ah oui, ne pas oublier, il se fait appeler Aberdeen et je ne suis pas censée connaître sa véritable identité, pensa-t-elle en se regardant dans le miroir de l’ascenseur. Mon Dieu, mais j'ai vraiment l’air d'une hôtesse de l’air!

	Ce fut tout à fait l’opinion de Mark.

	Une hôtesse de l’air des années vingt, en plus moche!, constata-t-il sombrement. Décidément, j'ai toutes les chances!

	Il retint un sourire sardonique. Encore une journée qui s'annonçait bien! Il s'était réveillé avec un début de grippe corsé d'une gueule de bois, le téléphone l’avait jeté en bas du lit, il était furieux contre lui-même, car il détestait être en retard, et enfin...ça!!

	Il avait envie de fermer les yeux pour ne pas la voir. Avait-il réellement pensé hier que l’aspect physique était sans importance? L'alcool avait dû lui brouiller le cerveau. Il était déjà déprimé, et voilà tout ce qu'un coquin de sort trouvait à lui envoyer comme réconfort moral. Ces cheveux...

	Il décida d'appeler sur le champ MilanService pour qu'on lui envoie quelqu'un d'autre. En attendant, la courtoisie lui imposait de ne faire semblant de rien. Quelques questions pour sauver les apparences, et dehors!

	 -Quel est votre nom?

	Juliette était tellement émue de le rencontrer et, tout à la fois, si désolée de l’apparence qu'elle avait elle-même qu’elle ne comprit pas ce qu’il lui disait.

	-Je...blps...je vous demande pardon? bégaya-t-elle.

	Ah, comme elle enviait l’aisance d'une Paola en ce moment!

	Sourde ou stupide, songeait Mark. De mieux en mieux!

	-Votre nom!, aboya-t-il.

	-Ju...Juliette Manin.

	Jamais vu prénom si mal porté, jugea-t-il avec dédain. Bon sang, quel visage! Entre les lunettes et les boutons... Il recula sa chaise et détourna les yeux.

	-Alors, Mademoiselle, voici ce que j'attends de la personne qui m'aidera.

	Brièvement, pour en finir au plus vite, il décrivit les tâches de sa future secrétaire.

	Ce répit, si court fût-il, permit à Juliette de se ressaisir. Son esprit, qui semblait l’avoir désertée depuis son réveil catastrophique, se remit à fonctionner.

	La politesse de Mark ne la trompait pas un instant : ça n'allait pas, ça n'allait pas du tout! Elle lui déplaisait, toute son attitude le lui témoignait: phrases brèves, voix froide, yeux fuyants... Il fallait absolument renverser la vapeur, et vite, sinon elle courait tout droit au fiasco.

	Mark essayait déjà de prendre congé.

	-Hmm, bon, je crois vous avoir dit l’essentiel. Aujourd'hui, je n'aurai pas besoin de vous. Et maintenant...

	Et maintenant, du balai pour que je puisse téléphoner à l’agence et réclamer quelqu'un d'autre, continua Juliette pour elle-même. Ah non, pas de ça! 

	Une idée, il lui fallait une idée. 

	Pour commencer, empêcher coûte que coûte Mark Abbot d'interrompre l’entrevue maintenant. Mais comment?

	Ce fut l’intéressé lui-même qui, sans s'en douter, lui en fournit le moyen. Pressé d'en finir avec Juliette, il but d'un trait le café qu'on lui avait apporté du bar et voulut se lever. Pourtant, voyant que la tasse de Juliette, à qui la bonne éducation avait voulu qu'il en offre une, était encore à moitié pleine, il se rassit et la lui fit observer d'un air un peu ennuyé.

	-Vous ne prenez plus de café?

	Qu'elle boive et qu'elle s'en aille!

	J'ai trouvé! pensa Juliette.

	Comédienne à ses heures, elle sut feindre à la perfection de s’étrangler en buvant… et renversa la moitié du café sur sa blouse.

	-Juste ciel! s'exclama-t-elle d'une voix horrifiée.

	Comme il évitait de la regarder, Mark n'y avait vu que du feu. Avec un soupir résigné, il lui tendit un napperon de papier et lui désigna la salle de bains.

	Bien, se dit Juliette une fois seule, ça a marché. J'ai gagné un sursis. À présent, il s'agit de savoir comment le dissuader de chercher quelqu'un d'autre. Voyons, Juliette, concentre-toi, c'est important. Surtout, oublie de qui il s'agit, car ça t'intimide et tu te comportes comme une oie. Fais comme si c'était n'importe qui.

	Elle se redressa et ferma les yeux.

	Trois stratégies, réfléchit-elle. Une: je le séduis. Elle ouvrit les yeux et rencontra son reflet dans la glace. Exclu! Du moins pour quelques jours. 

	L’ idée était si cocasse qu'elle se serait même mise à rire si elle n'avait pas été si pressée.

	...D'ailleurs, poursuivit-elle, même au mieux de ma forme, séduire ce type-là serait une entreprise à long terme. Trop difficile. Passons à deux: je lui fais le coup de la sympathie. Ça, ça fonctionne assez bien en général, mais j'ai trop mal commencé et le temps me manque pour redresser la situation. Par conséquent, à éliminer aussi dans l’immédiat. Reste trois: le convaincre de mes capacités...

	Au salon, Mark commençait à s'énerver. Elle en mettait un temps! Il se racla la gorge.

	-Tout va bien? cria-t-il.

	-J'arrive!, répondit Juliette.

	Vite, vite, mes capacités, c'est aussi mon utilité. Qu'a-t-il dit à Paola? Qu'il voulait voir l’Italie centrale?

	Lorsque Juliette sortit de la salle de bains, Mark était déjà vers la porte. Comprenant qu'il n'y avait plus une minute à perdre, elle se jeta à l’eau sans même lui laisser le temps d'ouvrir la bouche.

	-Excusez-moi de ce regrettable incident Monsieur, dit-elle dans un anglais parfait. Tout à l’heure en nettoyant ma blouse, poursuivit-elle immédiatement, j'ai pensé que je pourrais peut-être vous être utile...

	Le visage de Mark se renfrogna.

	-...c'est à dire, je crois savoir que vous comptez vous rendre en Italie du Centre?

	-C'est exact.

	Il posa sa main sur le bouton de la porte.

	-Eh bien, j'ai eu l’idée...par hasard, j’ai beaucoup de relations dans cette région, vous savez... 

	Dans sa hâte, elle se remettait à bafouiller.

	-Alors?

	Le regard de Mark était glacé. Il commençait déjà à tourner le bouton.

	Juliette nota le mouvement.

	-Je vois que vous êtes très pressé, Monsieur Aberdeen, mais j'en ai pour une minute si vous voulez bien m'écouter.

	La main de Mark s'immobilisa, mais ne changea pas de place.

	-Je vous écoute.

	-Un... artiste comme vous doit aimer l’insolite, je suppose. Là où vous allez, il y a beaucoup de choses à faire dont vous ne trouverez pas trace dans un guide touristique habituel.

	-Par exemple?

	-Dormir dans un cloître interdit aux visiteurs, dans un palais ou dans une forteresse...

	Mark gardait un visage fermé. Elle poursuivit avec l’énergie du désespoir:

	-... Visiter des palais non ouverts au public, voir des collections privées, faire les antiquaires - et à ce propos j'en connais personnellement qui ont des pièces… spéciales, des objets rares pour connaisseurs...

	Anxieuse de voir si elle parvenait à l’intéresser, elle osa le regarder dans les yeux pour la première fois. Il la fixait sans mot dire, mais son visage avait un peu perdu de sa rigidité et quelque chose qui ressemblait à une lueur d’intérêt flottait dans son regard. Il hésita un moment, puis lâcha le bouton de la porte.

	Gagné !

	Certes, cette première entrevue ne s'était pas déroulée comme elle l’avait rêvé, mais si l’on songeait à la façon dont elle avait démarré, c'était déjà un joli succès.

	-Par quels moyens comptez-vous me faire visiter des lieux interdits au public?

	-Comme je vous l’ai dit, je connais beaucoup de gens...

	Intérieurement, Juliette bénissait sa famille et le soutien qu'elle savait pouvoir y trouver.

	-Vous avez des noms, des adresses?

	-Bien sûr. Mais je ne peux pas vous assurer de pouvoir réunir le tout aujourd'hui.

	-Bien. Venez ici à quinze heures. J'aurai sans doute du travail pour vous.

	-Entendu.

	-D'ici là, allez à la gare chercher des billets pour Venise; je compte m'y arrêter quelques jours avant de poursuivre pour Florence. La grève des trains est terminée, nous pouvons donc partir demain.

	 

	 

	 

	Bouche bée, Paola regardait Juliette.

	Curieuse de voir comment son amie s'en tirait avec Mark Abbot, elle s’était rendue en personne à l’hôtel Duomo pour la signature du contrat. Elle ne s’était pas attendue à pouvoir lui parler, mais à présent elle aurait donné n’importe quoi pour être seule avec elle. 

	C'était ahurissant. Hier, Juliette était jolie et savait s'habiller. Aujourd'hui... Incrédule, Paola contemplait les cheveux jaunâtres et l’épaisse couche de maquillage qui ne parvenait pas à cacher le rugueux de la peau, comme si cette dernière était couverte de boutons. Quant à l’accoutrement…

	Profitant de ce que Mark avait l’air absorbé par un appel téléphonique, elle saisit son amie par le bras et la poussa vers l’autre extrémité de la pièce.

	-Que t'est-il donc arrivé? chuchota-t-elle.

	-...Voulu faire des mèches hier soir, un désastre - et puis le masque de beauté... allergie, des boutons, bredouilla Juliette, et puis aujourd'hui le coiffeur, pas le temps, et puis…

	-Du calme, admonesta Paola avec fermeté. Ravale tes larmes. Tout ceci est réparable; l’important, à ce point, c'est qu'il signe le contrat.

	-Il ne signera pas, murmura Juliette d’un ton tragique. Il me déteste tellement qu’il ne veut même pas me regarder.

	-C’est vrai que tu fais peur à voir aujourd’hui, sans vouloir te vexer, ma pauvre Juliette. Ceci dit, laisse-moi faire.

	Avec un sourire et un clin d’œil à son amie, elle s'avança vers Mark et attendit qu’il termine son téléphone.

	-Monsieur Aberdeen? dit-elle lorsqu’il reposa le combiné. Comme je passais par ici, j'ai pensé profiter de l’occasion pour vous faire signer le contrat...

	-... ?

	-...Le contrat d'engagement pour Mademoiselle Manin.

	-Ah, euh... dit Mark, pris au dépourvu.

	Il n'avait pas encore appelé l’agence pour réclamer quelqu’un d’autre. Ce matin, pour une raison qu'il avait qualifiée d'honnêteté mentale, il avait décidé de donner une chance à la personne qui s'était présentée avant de la renvoyer. Mais en réalité, il n'avait tout simplement pas eu le courage de la rejeter sur le champ. Elle avait eu l’air si affolée devant son manque évident de sympathie, et si désireuse de lui plaire, qu'il avait eu pitié d'elle. Lui, Mark Abbot, qui n'avait pas pour habitude de laisser les sentiments s'infiltrer dans sa vie professionnelle. Fallait-il que ses problèmes personnels l’aient rendu gâteux! 

	Et à présent il était coincé. Ou bien il signait pour deux semaines (deux semaines de cette triste figure! Rien qu'à y penser, son dos le picotait de partout), ou bien il donnait le coup de grâce à Mademoiselle Manin, qui le suivait des yeux avec une expression de chien battu depuis qu’elle était arrivée cet après-midi. Si au moins elle avait été un homme…

	Voyant qu'il hésitait, Paola reprit la parole.

	-Je suis sûre que Mademoiselle Manin vous donnera toute satisfaction. Elle est très qualifiée, mentit-elle effrontément, et, chose intéressante pour vous, elle connaît parfaitement l’Italie centrale.

	Mark s'appuya sur le dossier de sa chaise et regarda Paola d'un air méditatif. Celle-là voulait le faire signer avant qu'il n'ait changé d'avis, c'était clair. Mais il lui en fallait bien plus pour être manipulé; si elle croyait pouvoir lui dicter ses décisions! Allons, c'était le moment de remettre les choses en place. MilanService n'aurait qu’à trouver une autre victime pour son vilain petit canard. Malgré lui, son regard dévia et se posa sur Juliette.

	Elle avait tiré un petit miroir de son sac à main et fixait son reflet d’un regard éploré.

	À son grand étonnement et bien malgré lui, Mark sentit un léger pincement au cœur. Elle était tellement moche qu’elle en arrivait presque  à l’attendrir ! 

	Il avait toujours eu des standards très précis pour les choisir les gens qui l’entouraient : il exigeait de l’efficacité, de l’intelligence et une belle présentation. Peut-être Mademoiselle Manin était-elle intelligente et efficace (ça restait encore à prouver), mais elle n’avait sûrement pas une belle présentation. Et elle était triste, en plus.

	Il soupira avec agacement. Sa capacité de jugement était vraiment par trop amoindrie ces jours-ci ; sa volonté aussi. Mais il n’y arrivait pas. Il ne lui restait plus qu'à s'assumer. Une expression d'ennui résigné sur le visage, il se tourna vers Paola.

	-Passez-moi ce contrat, dit-il.

	 

	



	

Chapitre IV

	 

	Juliette tripota ses cheveux et sourit à son reflet. 

	Grâce au ciel, deux jours de soins lui avaient suffi pour retrouver son visage: l’allergie avait disparu, le furoncle s'était presque entièrement résorbé et, surtout, elle était enfin parvenue à faire un saut chez le coiffeur à son arrivée à Venise le jour précédent. Déplaire si fort à Monsieur Abbot lui avait au moins valu l’avantage de pouvoir organiser ses journées comme elle le voulait.

	À la pensée de Mark, le sourire de Juliette s'accentua. Depuis qu'elle était à son service, il semblait mettre le plus grand soin à éviter sa présence comme si sa seule vue le dérangeait. Il suffisait qu'elle entre dans une pièce pour qu'il en sorte, ou pour qu'il la renvoie à l’extérieur au premier prétexte. C'était tellement systématique que le goût du comique de Juliette et sa malice naturelle avaient vite pris le pas sur son regret d’avoir, même  provisoirement, piètre apparence devant son héros favori :  elle avait pris un malin plaisir à multiplier les allées et venues pour l’embêter.

	Dans le train pour Venise, où les circonstances avaient obligé Mark à être assis en face d’elle pendant trois heures, il avait soigneusement gardé la tête enfouie dans ses journaux. Une fois, une seule, il l’avait regardée et elle avait ri sous cape devant son expression à mi-chemin entre la stupeur et l’incrédulité. Pauvre homme. Il n’était tout simplement pas habitué à côtoyer des laides.

	Un coup d’œil sur sa montre l’ayant rappelée à l’heure, Juliette revint au présent et décida de se mettre au travail. Mark lui avait donné de quoi faire la veille, mais, ayant jugé le coiffeur beaucoup plus important, elle avait à peine commencé. Mieux valait qu'elle se dépêche, car il n'allait certainement pas manquer de le lui réclamer aujourd'hui. Il semblait travailler beaucoup pour un homme en vacances, à croire qu'il n'avait rien d'autre à faire. 

	Peut-être viendrait-il déjà chercher le tout à midi. Ce serait intéressant de voir sa réaction devant la surprise qu'elle lui réservait: plus de lunettes, les cheveux sur les épaules et des habits décontractés comme elle les aimait. En effet, malgré les recommandations de Paola elle avait jugé inutile de continuer à se travestir en secrétaire. Pour commencer, elle n’avait pas le genre d’habits qu’il fallait, et ensuite, elle ne voyait personne de toute façon. Elle n'avait donc pas de raisons de se priver d'être à son aise. Tant pis pour Monsieur Abbot si cela ne lui plaisait pas. Elle s’était habituée à lui désormais. Il ne lui faisait plus ni chaud ni froid... enfin presque plus. D'ailleurs, elle était sûre qu'il n'avait rien contre les secrétaires en jeans si elles le portaient bien.

	Ayant installé son ordinateur, elle s'accouda brièvement à la fenêtre pour respirer quelques bouffées d'air frais avant de commencer. Sa chambre, qui donnait sur le mur de la maison voisine, distante seulement de quelques mètres, était malheureusement assez sombre.

	Évidemment, cette fois-ci elle se trouvait au Gritti en tant qu'employée et ne pouvait pas prétendre à mieux. Lorsque Roberto, le concierge, l’avait reconnue, il lui avait presque fait des excuses en lui remettant sa clef. 

	-Mademoiselle Manin, c'est bien vous! avait-il dit d’un ton consterné. Mais alors... il doit y avoir une erreur!

	-Pas du tout Roberto. C'est même moi qui ai fait ces réservations. Je suis la secrétaire de Monsieur Aberdeen.

	-Ah, je comprends. (Toussotement embarrassé). C'est que votre chambre est absolument sans vue. Je crains bien ne rien pouvoir faire maintenant, mais peut-être que demain...

	-Merci, Roberto, mais ça n'a pas d'importance puisque je suis ici pour travailler.

	-Heu...sans doute en effet. Et comment va Monsieur le professeur? avait-il aussitôt ajouté, pressé de changer de conversation.

	-Très bien, je vous remercie; il viendra sans doute ici le mois prochain.

	Juliette se pencha un peu en avant pour regarder le ciel. Il faisait beau. Vite, vite, si elle se dépêchait, elle pourrait peut-être s'offrir une petite promenade à l’heure du déjeuner. En soupirant un peu, elle s'assit résolument devant sa machine. Cette chambre sans lumière était triste. Lorsqu'elle venait ici avec son père, tout était bien différent.

	Le professeur Manin était fanatique de Venise. Il s'arrangeait pour y organiser fréquemment des réunions - toujours au Gritti - ou alors, il s'y rendait tout simplement en touriste, pour le goût de se retrouver dans cette atmosphère qu'il aimait. 

	Juliette était son accompagnatrice favorite. De toute la famille, c'était elle qui partageait le plus l’attrait de son père pour la Sérénissime. Tous les deux, ils adoraient flâner dans les ruelles moins fréquentées en s'arrêtant ici et là pour contempler des banalités comme un jardin suspendu, un marché aux légumes ou la sortie d'une école, qui représentaient pour eux des preuves tangibles que Venise n'était pas, comme on l’en accusait, une ville-musée, une espèce de Pompéi habité, mais qu'elle vivait toujours sa propre vie. En outre, partageant les mêmes goûts en matière de peinture, ils entraient dans les églises à chaque fois qu'ils le pouvaient, car ils savaient par expérience que les plus modestes d'entre elles possédaient souvent rien de moins que des fresques du Véronèse ou du Tintoret. Le soir, ils ne manquaient jamais d'aller manger les fruits de mer dans I'un de leurs restaurants favoris et, si le temps le permettait, de siroter une dernière coupe de champagne sur la terrasse du Gritti...

	Juliette s'ébroua brusquement. Ce n'était pas le moment de rêvasser si elle voulait sortir.

	 

	 

	Midi sonnait à l’horloge de l’église voisine lorsqu'elle était en train de terminer. Elle se voyait déjà manger tranquillement un panino en faisant quelques pas sur la place Saint-Marc quand on frappa à la porte.

	-Avanti! Et si c'était...

	Un garçon d'étage muni d'une grosse enveloppe pénétra dans sa chambre. Juliette fit la moue.

	-Monsieur Aberdeen m'a dit de vous remettre ceci, dit-il en déposant l’enveloppe sur la table.

	Elle savait déjà de quoi il s'agissait. Congédiant le garçon, elle ouvrit l’enveloppe où elle trouva une liasse de papiers couverts d’une écriture illisible, qu’elle avait encore peine à déchiffrer après plus de trois jours qu’elle travaillait avec. Un post-it était collé sur la première page, où elle lut non sans difficulté: "Mademoiselle, pourriez-vous me remettre le tout à cinq heures, merci."

	À cinq heures! Cela voulait dire adieu à la promenade projetée pour le déjeuner. Il ne lui restait plus qu'à appeler le service de bar et à continuer de suite si elle voulait être prête à temps. Elle se mit à maugréer.

	-Et maintenant, me voilà bloquée dans ce trou jusqu'à ce soir, quelle barbe!

	Elle jeta encore un coup d’œil dégoûté à la missive, puis s'esclaffa.

	-Ah ça, c'est la meilleure!

	Dans sa hâte, Mark avait signé le billet de son vrai nom.

	-Quelle truffe! persifla-t-elle à voix haute. Ça veut faire du chichi, mon incognito et patati et patata et à la première occasion, hop! ça met les pieds dans le plat. Mister Macho a ses limites!

	De ça, en fait, elle n'avait pas mis longtemps à s'en apercevoir. 

	Sa nervosité d’abord, et sa tendance à brasser de l’air. En étant très généreux, on pouvait les attribuer à un excès de fatigue, mais cela ressemblait très fort à de l’anxiété refoulée. Quant à son goût pour les médicaments...

	À Milan, le premier jour, elle l’avait vu avaler une bonne demi-douzaine de pilules avec l’apéritif. Le deuxième jour, la porte de sa chambre à coucher étant restée ouverte, elle avait risqué un bref coup d'œil à l’intérieur et vu une quantité de remèdes qui l’avait frappée. On aurait dit une pharmacie. Mark Abbot était-il donc malade? Il n'en avait pourtant pas l’air! Quand même...cette façon qu'il avait de se regarder furtivement dans les miroirs comme s'il était préoccupé... 

	Tout ceci ne donnait pas matière à un article bien sûr  à moins de faire dans le commérage, que Juliette jugeait indigne d’elle,  mais lui dévoilait certainement des facettes inconnues, et pour le moins surprenantes, du caractère de Mark Abbot. Macho sans peur et sans reproche, hein? Peut-être pas tant que ça...

	D'autant plus qu'il était plutôt myope, autre "défaut" qui cadrait mal avec son personnage ; pas vraiment comme une taupe, mais passablement tout de même. Juliette ne s'en était pas aperçue immédiatement, car il devait porter des lentilles de contact. Mais dans le train elle l’avait vu sortir discrètement une paire de lunettes pour regarder le paysage. Il s'empressait de les enlever quand on lui adressait la parole.

	 

	 

	Juliette contempla mélancoliquement le mur qui faisait face à sa fenêtre; encore cinq heures à tirer...

	Et puis zut.

	Elle irait quand même faire sa promenade, et Mark Abbot n'aurait qu'à attendre un peu la tranche d’aujourd'hui. Elle se leva, changea de pull-over, prit son appareil de photo et sortit en sifflotant.

	Dix minutes plus tard, elle arrivait sur la place Saint-Marc, qu'elle traversa en flânant. Comme la journée était belle, le café Florian avait ouvert la terrasse. Elle hésita un moment, puis continua son chemin: elle n'avait pas d'argent à gaspiller, et dix euros le café crème, c'était tout de même un peu cher. D'ailleurs elle était assise toute la journée ; cela ne lui ferait pas de mal de marcher un peu.

	Contournant le palais des Doges, elle passa devant le pont des Soupirs et continua tout droit le long des quais, décidée à pousser jusqu'aux jardins publics si elle le pouvait afin de se dérouiller les jambes.

	Le soleil brillait, illuminant le paysage. Il faisait bon marcher en humant l’air marin. Alors, pourquoi donc n'était-elle pas contente? Elle secoua la tête avec agacement.

	La vérité, c'était qu'elle s'ennuyait. Lorsqu'elle avait rencontré Mark à MilanService, elle avait espéré trouver un changement ou, du moins, une parenthèse stimulante: quelque chose de différent de sa routine coutumière. Il lui était apparu un peu comme un cadeau du ciel; du nouveau, quoi.

	Mais pour le moment, tout ce qu'elle avait fait était de travailler du matin au soir. Seule. Elle n'était pas parvenue à faire le moindre progrès dans ses rapports avec l’acteur. Si cela devait continuer comme ça pendant dix jours, mieux aurait valu rester à Milan en acceptant un travail quelconque. Là-bas, au moins, elle avait des amis.

	En soupirant, elle fit demi-tour et reprit le chemin de l’ hôtel.

	 

	 

	D’un œil critique, Mark observait son visage dans le miroir de l’ascenseur.

	J'ai des poches sous les yeux, pensa-t-il. Évidemment, quand on ne dort pas...

	Son séjour à Venise ne semblait pas produire l’effet escompté. Une fois passées l’agitation de l’arrivée et la satisfaction de se retrouver ici, il avait recommencé à tourner en rond. S'il s'ennuyait même à Venise maintenant... 

	Le visage sombre, il sortit de l’ascenseur.

	Puisque Venise ne lui convenait pas, il essayerait Florence. Il en était presque à regretter la présence de sa secrétaire. Une emmerdeuse, certes, mais toujours plus agréable à regarder que cette rossinante que, bon gré mal gré, il devait rencontrer tous les jours. Enfin, il devait reconnaître qu'elle ne s'acquittait pas mal de son travail. Plus capable qu'il ne l’aurait cru au départ. Et puis, sa seule présence avait son utilité puisqu'elle le contraignait à s'occuper de son roman. C’était toujours mieux que de passer ses nuits à potasser son dictionnaire médical. Il devait se souvenir de lui annoncer leur départ pour le lendemain.

	-Le numéro 450, s'il vous plaît, dit une voix de femme à côté de lui. Merci Roberto; bonjour, Monsieur.

	Mark, qui s'apprêtait à rendre sa clef au concierge, se détourna légèrement. Une jolie brunette aux yeux verts lui souriait aimablement avec, semblait-il, un rien de malice dans le regard.

	Connais pas, pensa-t-il en se détournant de nouveau. Ce n'est pas pour moi.

	Juliette avait grande envie de rire. Il ne l’avait pas reconnue! C'était délicieux.

	-Quelle belle journée pour la saison, insista-t-elle.

	Déjà en train de sortir, Mark regarda machinalement par-dessus son épaule pour voir à qui elle s'adressait. Personne. C'était donc pour lui. Un peu interloqué, il se tourna de nouveau vers elle en fronçant légèrement les sourcils. Juliette lui décrocha un sourire éblouissant.

	-Vous allez vers la place Saint-Marc? Moi, j'en viens. À présent je retourne dans ma chambre...

	La lumière commençait à se faire dans l’esprit de Mark. Il écarquilla les yeux et ouvrit la bouche sans prononcer une parole, le souffle coupé.

	-... Pour terminer le travail que vous m’avez fait remettre ce matin, poursuivit Juliette avec naturel. 

	Elle observait avec délectation l’expression du visage de son employeur. Voir le beau Mark faire cette tête de navet avait le goût excitant et poivré de la revanche.

	Mark expira lentement. C'était elle. Il n'y avait plus de doute possible. Avec incrédulité, il contemplait le jeans, le T-shirt, les cheveux...

	-M... mais comment...

	C'était à son tour de bégayer.

	-Bonjour Mademoiselle Manin, dit à ce moment le directeur de l’hôtel qui passait par là. Nous avons encore fait la chasseuse d'images?

	-Bonjour Monsieur Roncaldi! Oui, j'ai trouvé quelques jolis sujets tout à l’heure.

	Le directeur se rapprocha. 

	-Vous permettez, Monsieur, s'excusa-t-il auprès de Mark qui, pas encore remis de sa surprise, semblait changé en statue. Il se tourna vers Juliette et lui sourit. J'ai fait déposer une gerbe de roses pour égayer votre chambre, dit-il.

	-Oh, comme c'est gentil! Merci infiniment!

	-Je vous en prie, répondit-il en s'éloignant de nouveau.

	Mark était toujours silencieux, l’air plus cloche que jamais, pensa Juliette qui avait de la peine à garder son sérieux. 

	-Bon, eh bien, il faut que je m'y mette. Bon après-midi, Monsieur Aberdeen.

	-Hon...

	 

	 

	Incroyable!

	Assis au café Florian, Mark se remettait lentement de sa surprise.

	Quel changement! Juliette pesait bien dix kilos de moins qu'il ne l’avait pensé - le jeans la mettait en valeur - et puis le visage... Sans boutons, et avec des cheveux normaux, elle n'était pas mal. Pas mal du tout en fait. De beaux yeux.

	Comme quoi un bienfait n'était jamais perdu. Lui qui pensait avoir fait l’aumône à une Cendrillon... à propos de Cendrillon, elle avait l’air plutôt chez elle au Gritti. Une gerbe de roses de la part du directeur, rien que ça!

	Quelque chose ne cadrait pas dans tout cela. Certes, il était soulagé, surtout en pensant qu'elle devait l’accompagner pendant quinze jours, de découvrir que sa secrétaire n'était pas désagréable à regarder. Elle avait même un beau sourire. Il était content en outre de voir qu'elle ne manquait ni d'intelligence ni d'esprit à en juger par le comportement qu’elle venait d’avoir, et qu'elle semblait même posséder une certaine aisance mondaine. Cela rendrait leurs rapports plus aisés.

	Pourtant, quelque chose le gênait. Il n'aurait pas su dire quoi, mais il était sur ses gardes.

	Il se leva et reprit le chemin de l’hôtel. Il fallait qu'il prépare du travail pour Juliette avant d'aller visiter le musée de l’Académie, ou demain elle n'aurait rien à faire. Il le lui ferait apporter par un garçon d'étage.

	Non.

	Réflexion faite, il le lui remettrait lui-même. Ça lui permettrait de l’observer d'un peu plus près.

	 

	 

	-Entrez, cria Juliette sans détourner les yeux de son ordinateur, et posez le tout sur mon bureau.

	L'après-midi était déjà bien avancée, et elle n’en était qu’à la moitié. Les recherches que Mark lui demandait cette fois étaient fichtrement longues, et cette tasse de thé, qu'elle s'était obligée à retarder le plus possible pour mieux la mériter, serait la bienvenue. 

	Elle leva machinalement la tête et vit Mark, un peu emprunté, debout devant la porte encore ouverte. Les papiers voltigèrent.

	-Vite, fermez, commanda aussitôt Juliette, il y a du courant!

	Elle se leva et vint au-devant de Mark. Il regardait sa fenêtre.

	-Vous n'avez pas beaucoup de lumière ici, dit-il enfin en guise de salutation.

	Avec un peu d'embarras, il comparait mentalement cette chambre à sa propre suite de trois pièces sur le Grand Canal.

	Juliette haussa les épaules.

	-Il y a la lumière électrique.

	-Évidemment.

	Il déposa une liasse de feuilles sur le bureau.

	-La suite. Pour demain.

	-Ça tombe bien que vous soyez ici; j'ai des tas de questions à vous poser. Vos exigences ne sont pas toujours très claires, vous savez.

	Mark sourit imperceptiblement.

	-Voyons.

	Pendant dix bonnes minutes, ils passèrent les questions de Juliette en revue.

	-Ça ira comme ça? dit Mark lorsqu'ils eurent fini.

	Son regard tombant sur les roses, il décida de satisfaire sa curiosité.

	-C'est la gerbe de votre admirateur?

	Ravie d`avoir enfin l’occasion d`échanger deux mots avec son employeur, Juliette s'empressa de le renseigner.

	-IIe connaît depuis longtemps. Je viens souvent ici avec mon père.

	-Ah?

	-Mon père adore Venise; chaque fois qu'il le peut, il s'arrange pour y organiser des rencontres avec ses collègues. Mon père est médecin. Mes frères aussi d'ailleurs; enfin, deux sur trois, car le troisième est dans la finance. Moi, je suis une prof de langues au chômage; c'est pour ça que je travaille comme secrétaire.

	Comme c'est intéressant, se retint de dire Mark pour ne pas l’offenser. Juliette faisait évidemment partie des gens à qui il suffit que l’on pose une question pour qu'ils vous racontent toute leur vie. Enfin, l’important, c'était qu'il avait eu son explication. Ce qu'elle disait était très plausible.

	Je deviens paranoïaque ces jours, songea-t-il, au point de voir du louche là où il n'y en a pas. Il se dirigea vers la porte.

	-Autre chose encore, dit-il soudain en se retournant. Demain matin nous partons pour Florence. Vous devrez vous occuper des billets.

	-Bien.

	-Il ne me reste plus qu'à vous souhaiter un bon après-midi.

	Mais Juliette ne l’entendait pas de cette oreille. Elle en avait assez d'être confinée au rôle de secrétaire, qui plus est dans ce trou sans vue. Et puis, quelque chose lui disait - une impression confuse, qui lui était venue dès l’entrée de Mark dans sa chambre – qu’il était moins inaccessible que d'habitude. Comme s'il cherchait de la compagnie, ou peut-être tout simplement de la distraction. Quoi qu'il en soit, c'était une occasion à ne pas manquer. Un grand sourire aux lèvres, elle se précipita vers lui. Il ouvrait déjà la porte.

	Et en avant pour le coup de la sympathie!

	-Monsieur Aberdeen, aimez-vous le poisson?

	Les feuilles se remirent à voltiger: Mark ferma la porte.

	Braves courants d'air, songea Juliette.

	-Beaucoup, pourquoi?

	-Parce que je connais un petit restaurant pas très touristique. Un endroit pour les initiés, si vous voyez ce que je veux dire. On y apprête le poisson d'une façon ex-qui-se. Si ça vous intéresse, je peux vous prendre une réservation pour ce soir. Comme ils me connaissent, ils seront aux petits soins pour vous. 

	-...

	-L' endroit vous plairait, j'en suis sûre. Le seul problème, c'est qu'il est assez difficile à trouver...

	Silence. 

	-À noter que je pourrais vous faire un plan... poursuivit-elle d’une voix hésitante.

	Silence. Allait-il se décider à l’inviter, oui ou non?

	Un sourire légèrement goguenard était apparu sur les lèvres de Mark. Sans rien dire, il regardait Juliette.

	-Vraiment? fit-il enfin d'un ton suave. Comme c'est gentil à vous. J'y penserai, merci. Maintenant j'ai l’intention d'aller à l’Académie; bon après-midi.

	 

	 

	-Et merde!, dit Juliette à la porte qui se refermait.

	Elle avait dû y aller un peu trop fort; il avait l’air d'avoir compris son manège. La prochaine fois - elle s'arrangerait bien pour qu'il y en ait une -, il lui faudrait l’approcher avec plus de subtilité. 

	À refaire.

	-Il est bien mignon tout de même, soupira-t-elle tout haut en reprenant place devant son ordinateur.

	Un quart d'heure plus tard, le téléphone sonna.

	-Mademoiselle Manin? C'est moi, Aberdeen. Réservez donc une table dans le restaurant dont vous m'avez parlé. Pour vous et moi. OK?

	-Ouaiaiaiaiais!!, hurla Juliette en reposant le récepteur. Il a une drôle de façon d’inviter les gens, mais passons. L’important, c’est que la forteresse commence à baisser les ponts-levis. Bien joué, Juliette !

	Elle fit rapidement le compte des choses qui lui restaient à faire avant la soirée: les billets pour Florence, la réception du Gritti s'en chargerait, et réserver le restaurant ne prendrait pas plus d'une minute. Restait le travail. Heureusement, elle irait plus vite maintenant que Mark l’avait aidée à comprendre ce qu’il voulait. Elle aurait donc encore le temps de se laver les cheveux - et peut-être même, si elle se dépêchait, de faire un saut à l’Académie.

	L'Académie était l’un de ses lieux de pèlerinage obligatoires lorsqu'elle se trouvait à Venise. Ah, les Madones de Giovanni Bellini! De tous les peintres présents à Venise, c'était celui qui la touchait le plus. Étant ici pour travailler, elle avait prévu de se passer de lui pour cette fois. Mais Mark, en mentionnant sa visite à l’Académie, avait éveillé sa nostalgie. Elle ne pouvait pas renoncer ainsi à ses tableaux préférés.

	 

	 

	Il manquait moins d'une demi-heure avant la fermeture lorsque, un peu essoufflée, elle fit irruption dans la salle des Bellini. Elle se dirigeait déjà vers l’une de ses toiles de prédilection, une Vierge à l’Enfant donnant sa bénédiction, lorsqu'elle s'avisa de la présence de Mark juste à quelques mètres. Il était penché en avant, les lunettes sur le nez, et semblait complètement absorbé par une Nativité.

	Tiens! Je n'aurais jamais pensé le rencontrer devant un Bellini, celui-là, pensa-t-elle spontanément. Il a des goûts assez sophistiqués pour un acteur de cinéma!

	Mark choisit ce moment-là pour se retourner.

	-Vous ici!, s'exclama-t-il, surpris, en voyant Juliette.

	Sans réfléchir au fait qu'elle venait tout juste de faire une observation analogue à son sujet, Juliette s'offusqua de sa remarque.

	-Pourquoi pas!, fit-elle un brin agressive. J'ai fini mon travail et j'avais envie de jeter un coup d’œil à mes tableaux favoris avant de partir.

	-Quel hasard, dit encore Mark avec le même sourire entendu que tout à l’heure à l’hôtel.

	Quel con, pensa Juliette. Moi aussi, j'aime Bellini. Je ne suis pas ici pour Monsieur Abbot, qu'est-ce qu'il va s'imaginer!

	Question rhétorique, car il lui suffisait de regarder l’air fat de son interlocuteur pour avoir la réponse. Furieuse, elle lui tourna le dos et feignit de s'abîmer dans la contemplation du tableau le plus proche.

	Mark s’amusait. Elle était si candide, si simple, si transparente.

	Il était honnête lorsqu’il disait qu'il ne s'attendait pas du tout à la voir ici. Non qu'il la trouvât stupide, mais enfin, à en juger par ses façons, Bellini lui semblait un peu...heu... intellectuel pour elle. Elle avait certainement dû travailler ferme pour réussir à le rejoindre avant la fermeture du musée. La pauvre.

	Gentiment, il lui tapota l’épaule.

	-À quelle heure, ce soir?

	-J'ai réservé pour neuf heures, mais il faudra bien partir une demi-heure plus tôt, répondit Juliette en se retournant à peine.

	Attendrissante. Littéralement attendrissante.

	Il tenta d’estimer l’âge de Juliette en retournant au Gritti. À première vue, elle avait l’air très jeune, mais elle devait bien avoir une trentaine d'années, peut-être même davantage. Pourtant, son comportement… Allons, ce soir l’oncle Mark l’emmènerait au restaurant et elle serait contente. Pauvre petite, elle faisait de son mieux au fond. Et s'il suffisait de ça pour la rendre heureuse...

	Mark avait hésité un moment avant de se décider pourtant. Juliette en pinçait pour lui, c’était clair comme de l’eau de roche, et le fait en soi n’avait rien de bien original elles en pinçaient toutes pour lui ! Il y était habitué et cela ne lui déplaisait pas : son succès venait de là après tout. Mais il avait pour principe de ne pas mélanger travail et plaisir. Et Juliette était son employée. Alors si elle s'imaginait, parce qu'il l’invitait à dîner...

	D'un autre côté, il n'avait rien de particulier à faire et rester seul avec ses pensées ne lui souriait pas. Alors...

	N'empêche, cela faisait déjà la deuxième faveur qu'il lui faisait à celle-là, avec ses airs d’ingénue. D'abord, il l’avait engagée malgré son aspect (d'accord, sur ce plan les choses s'étaient nettement améliorées) et maintenant il l’emmenait manger au restaurant tout simplement, ou presque, parce qu'elle en avait manifesté l’envie. Lui qui avait l’habitude de voir les femmes les plus belles du monde se battre pour le moindre de ses regards!

	-Je deviens trop bon avec l’âge, commenta-t-il à voix haute en entrant dans son appartement. Ou tout simplement un peu débile!

	Mais il regarda sa montre, car il avait hâte d'être à huit heures trente.

	 

	 

	Le restaurant était plein lorsqu'ils arrivèrent. Avec un regard discrètement curieux pour Mark, la patronne s'approcha d'eux et les salua courtoisement avant de les conduire à leur table.

	Ils étaient dans une petite cour entourée de maisons. Juste au-dessus de leur tête, une treille faisait un faux toit et donnait ainsi une impression d'intimité. Un mur de lierre couvrait la paroi du fond.

	-C'est gentil, dit Mark en s'asseyant. On se croirait dans un jardin, sous la tonnelle.

	-Vous avez faim?

	-Mmh...pas excessivement. Vous qui connaissez l’endroit, choisissez pour moi, je me laisse guider.

	Pendant que Juliette discutait du menu avec la patronne, il jeta un coup d’œil appréciateur autour de lui: le grand vaisselier rustique chargé de plats en faïence, la commode vieillotte où l’on rangeait les couverts, et les tables des dîneurs, étroites et hautes sur pied comme des dessertes de cuisine avaient un petit côté campagnard qui lui plaisait. En face de lui, sur un mur, un écriteau indiquait "Corte Sconta". Il le désigna à Juliette.

	-Qu'est-ce que ça veut dire?

	-La cour cachée. Vous ne trouvez pas que c'est mérité comme appellation?

	-En effet. Heureusement que vous êtes venue avec moi, car j'aurais eu de la peine à la trouver tout seul.

	Trop aimable.

	-Ah! Voici les hors-d’œuvre qui commencent, dit Juliette. Goûtez-moi ces coquilles Saint-Jacques, dit-elle en lui tendant un plat; vous m'en direz des nouvelles.

	Juliette était très "fille du professeur Manin" ce soir. Elle avait tronqué ses jeans pour une jupe de soie noire très adhérente, un twin-set rouge en cachemire (cadeau de sa mère) et une paire de talons aiguille. Un léger maquillage et quelques beaux bijoux complétaient sa tenue.

	Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre ses bévues de l’après-midi. Son naturel spontané lui avait toujours valu beaucoup d’amis, mais aussi, hélas, de passer pour une idiote de temps en temps ; et telle avait été, à en juger pas son sourire, la réaction de Mark Abbot. 

	Ce n’était pas ce qu’elle voulait. Elle avait donc décidé de changer de tactique. Halte au naturel, et stop au coup de la sympathie. Désormais, elle se comporterait en femme du monde.

	Pendant le repas, bon vin et bonne chère aidant, l’atmosphère fut détendue. Juliette, sur ses gardes, était la parfaite Signora. Elle regrettait un peu que Mark, tout occupé à goûter aux nombreux plats qu'on lui présentait, ne prête guère attention à son nouveau style, mais prenait patience, en pensant qu’il finirait bien par s'en rendre compte. Il avait eu un regard appréciateur pour sa tenue tout à l’heure, c'était déjà un point.

	La conversation roulait principalement sur des thèmes culinaires, car Mark étant très intéressé par la fabrication des sauces qui arrosaient les différents poissons et crustacés qu'on lui servait.

	L'ambiance se détériora sensiblement lorsque la conversation tomba sur la peinture.

	Mark tourna aussitôt paternaliste. La nouvelle Juliette qu'il avait en face de lui ne l’impressionnait guère. Qu'elle possédât un vernis mondain avec le milieu dont elle sortait, et à son âge, n'avait rien d'étonnant. Mais il continuait à être sceptique sur son intérêt pour la peinture du XVe siècle. Ça ne lui semblait pas cadrer avec son caractère, un peu simplet pour la peinture mystique. En fait, il restait persuadé qu'elle était venue à l’Académie dans le seul but de le rencontrer. Elle n'aurait pas été la première à lui faire le coup!

	Juliette sentit immédiatement que quelque chose n'allait pas, et ne mit pas longtemps à comprendre. L’air suffisant de son vis-à-vis était on ne peut plus édifiant. Pourtant, décidée à ne pas commettre d'erreurs cette fois, elle ravala sa frustration, sourit et sans avoir l’air de rien, fit habilement dévier la conversation sur les goûts de Mark en matière de peinture, de façon à ce que ce soit lui, et non plus elle, qui alimente la conversation.

	Il fallait reconnaître qu'il possédait son sujet. En fait, ainsi qu'il s'était empressé de le lui faire savoir, il avait étudié l’histoire de l’art pendant quatre ans à l’université; il y avait de quoi accumuler des connaissances étendues. Mais comme elle s'y attendait, son côté macho ne sut pas résister longtemps à la tentation de faire le professeur, surtout avec une femme. Elle n'eut donc pas besoin de le pousser beaucoup pour qu'il monte en chaire et entreprenne de lui exposer succinctement les grandes tendances de la peinture dans la Renaissance italienne.

	Ravie de le voir si bien mordre à l’hameçon, elle l’écouta un moment en silence puis, alors que, hésitant sur une date, il s'interrompait un moment, elle fit observer d'un ton surpris, avec une naïveté parfaitement jouée «qu’elle n'aurait vraiment jamais pensé qu'il était si cultivé que ça», comme si elle n’en revenait pas.

	Mark qui, emporté par son sujet, parlait avec les mains s'arrêta net, fourchette en l’air.

	Il y eut un silence. Lentement, il reposa sa fourchette sur la table.

	-On dirait que cela vous étonne. Sa voix était empreinte d'une nonchalance exagérée.

	-Heu... Juliette mima la confusion.

	Ça marche, ça marche!, songeait-elle avec jubilation. À son tour de se vexer comme un idiot!

	Le silence se prolongeait; Mark semblait tout d'un coup complètement fasciné par les allées et venues des serveurs vers la desserte. Son visage fermé ne présageait rien de bon pour la continuation de ses rapports avec sa secrétaire.

	Considérant qu'elle avait suffisamment pris sa revanche et, surtout, voyant le nez de son voisin s'allonger toujours plus, Juliette jugea plus prudent de redresser la situation.

	-C'est agaçant, n'est-ce pas? dit-elle d'un ton confidentiel.

	-Pardon?

	-... De se trouver avec des gens qui ne vous comprennent pas... qui vous jugent mal…

	Ils se fixèrent un moment sans ciller. Malgré lui, car il était encore vexé, Mark grimaça un sourire.

	-Mademoiselle Manin, je vais vous faire un compliment.

	-... ?

	-Vous êtes vraiment beaucoup moins bête que je ne le pensais.

	-... Il y a encore une demi-heure...

	-... Il y a encore dix minutes, corrigea-t-il aimablement.

	Ce fut au tour de Juliette de lui décrocher un sourire appréciateur.

	-Vous ne manquez pas d'à-propos, Monsieur Aberdeen.

	Mark se servit un verre de vin.

	-Eh bien, répondit-il comme si le fait le surprenait énormément, je vais vous le dire…  vous non plus.

	Le ton de Mark était si comique qu'ils éclatèrent de rire en même temps.

	-Cheers, dit-il en la saluant de son verre.

	-Cheers, répondit Juliette en faisant le même geste. Elle n'avait pas fini de boire qu'elle s'étranglait de rire dans son verre.

	-Quoi encore? dit Mark.

	-Une dame vient d'entrer dans la porte des toilettes à force de se contorsionner le cou pour vous regarder. Est-ce que vous faites toujours cet effet sur les femmes?

	-Hé... répondit Mark sans se compromettre.

	Il réalisa à ce moment que les serveurs du restaurant l’avaient eux aussi pas mal observé. Peut-être l’avait-on reconnu.

	-Vous êtes potentiellement dangereux, vous savez, le taquinait Juliette. J'espère bien que vous évitez de vous livrer à des exercices tels que l’auto-stop. Vous pourriez causer des accidents!

	Mark sourit sans répondre. Il n'avait encore jamais causé d'accidents, mais déjà pas mal d'embouteillages...

	Avec surprise, il s'aperçut tout à coup qu'il était plus de onze heures. Il avait mangé un bon repas copieusement arrosé, mais ne sentait pas pour autant la moindre crampe d'estomac et s'était même passablement amusé. Marrante, cette secrétaire, à y bien penser. Il n'avait pas vu le temps passer.

	L'idée lui vint de terminer la soirée au Harry's. Un Américain ne peut pas décemment passer à Venise sans rendre visite au bar favori de Hemingway.

	-Vous n'y entrerez pas, lui dit Juliette lorsqu'il lui en parla. Ils n'admettent personne après minuit moins le quart, et il est déjà onze heures et demie.

	Sauf si j'emploie mon vrai nom, pensa Mark. Mais il n'en avait nulle envie.

	-À moins que... je connais l’un des garçons. S'il est de service ce soir...

	-Essayons, dit Mark.

	Une demi-heure plus tard, coincés entre les tables des dîneurs et le corridor d'accès aux cuisines, ils scellaient leur réconciliation avec un “Bellini”, la spécialité du Harry's, que Juliette avait déclaré de rigueur ce soir-là. Ils étaient debout en compagnie d'une bonne vingtaine de personnes, car le comptoir était tellement assiégé qu'ils ne pouvaient pas s'en approcher. L'ambiance était particulière, une panne d'électricité ayant contraint le personnel à l’éclairage aux chandelles; on y voyait peu, mais c’était gai, et tout le monde se déclarait ravi, même si les serveurs l’étaient peut-être un peu moins que les clients.

	Deux sièges de bar s’étant libérés près d'eux, Mark et Juliette s'empressèrent de s'y installer.

	-A quelle heure le départ pour Florence demain? demanda Mark.

	-À dix heures précises. Il vaudrait mieux que nous soyons un peu à l’avance.

	-Et l’hôtel?

	-L'Excelsior. J'ai confirmé les réservations.

	Mark s'accouda au comptoir. Il se sentait délicieusement bien; cette atmosphère tango, l’alcool qu'il avait dans les veines et, pour couronner le tout, sa vision un peu floue (il venait d'enlever ses lentilles de contact) lui brouillaient le cerveau. Le monde qui l’entourait était vague et imprécis comme un rêve. Parfait. Il avait même envie de draguer, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

	Je me sens mieux, décidément, pensa-t-il. La crise a l’air de passer. C'était le moment!

	Il regarda autour de lui. Les plus belles étaient accompagnées, naturellement. Autrement, des rombières. La plus mignonne était certainement Juliette. Mais là... non-non-non-non-et-non. Pas question. Les choses allaient bien telles qu'elles étaient.

	Il allait renoncer lorsque, quelques clients s'étant éloignés du bar, il aperçut une fille près de la porte.

	Elle était blonde, splendide... et seule. L'aubaine!

	Instinctivement, Mark tâta ses poches à la recherche de ses lunettes. Il les avait laissées à l’hôtel. Zut. Tant pis, il s'en passerait. Prenant son air irrésistible, il fixa sa proie droit dans les yeux pendant quelques minutes.

	L'effet ne se fit pas attendre: en quelques battements de paupières, on lui fit savoir que son message était reçu et agréé.

	Et voilà le travail!, songea-t-il un peu blasé. Jamais elles ne disaient non quand il les regardait comme ça.

	Juliette avait très bien suivi la scène. Elle jugea préférable de s’en aller avant que Mark ne l’en prie lui-même. C’est que, elle n'en doutait pas, il en était capable! Tout ça était un peu vexant, mais au moins de cette façon il cesserait de la soupçonner de lui courir après. Peut-être pourraient-ils devenir copains? Pour elle, cela signifiait presque à coup sûr un article. 

	Ne jamais perdre de vue les priorités.

	Elle jeta encore un coup d’œil vers la blonde qui plaisait tant à Mark. Non qu'elle eût des préjugés, mais elle lui trouvait quelque chose de bizarre. Enfin, chacun ses goûts. Elle se tourna vers lui.

	-Monsieur Aberdeen, puis-je me permettre de me retirer, je me sens un peu fatiguée.

	-Mais bien sûr, dit Mark tout content de la voir s'en aller. Bonne nuit et à demain!

	Juliette avait envie de lui tirer la langue. Et va te faire foutre, pensa-t-elle en se dirigeant vers la porte.

	Elle passa à côté de la blonde, qui leva les yeux au même moment… et faillit avaler de travers. Sortant précipitamment dans la rue, elle donna libre cours à son hilarité.

	Un travesti! C'était un travesti! Fallait-il que ce pauvre Mark fût myope. Il était vrai qu'avec cet éclairage... Elle-même s'y était presque trompée. Mais elle lui avait quand même trouvé l’air bizarre.

	Enchantée, Juliette se retourna vers le bar et exécuta une révérence ironique à l’adresse de son patron. C'était bien fait pour lui, tiens!

	-Bonne soirée, Superman!

	Ensuite, elle reprit en sifflotant le chemin de l’hôtel.

	 

	 

	Le bar commençait à se vider; Mark qui en était à son troisième Bellini se demandait ce qu'il allait faire de sa conquête. Allait-il la rejoindre à sa table, l’inviter dans un night-club, ou plus? Ou alors rien? Il ne le savait pas encore, mais son enthousiasme du début était déjà retombé.

	Depuis un moment, l’un des garçons, celui qui connaissait Juliette, cherchait à lui adresser la parole. Il se décida brusquement.

	-Monsieur...

	-Oui, dit Mark d'un ton distrait.

	À ce moment la blonde, sans doute lasse d'attendre, se leva et sortit.

	-Un moment, dit Mark qui se leva et disparut à son tour.

	Le garçon le regarda s'en aller en hochant la tête. Son collègue lui toucha le coude.

	-Ce type vient de partir sans payer.

	-Laisse tomber; c'est quelqu'un de connu et j'ai peur qu'il ne se fiche dans le pétrin. Avec cette saleté d'éclairage aussi, on pouvait s'y méprendre.

	À ces mots l’occupant d'un tabouret voisin, beau ténébreux à la chevelure gominée au gel, se leva discrètement, paya sa consommation et sortit du bar.

	-Je crois qu'il vaut mieux que j'aille voir ce qui se passe, dit le garçon à son collègue. Peux-tu me remplacer cinq minutes?

	 

	 

	Il faisait nuit noire et la rue était déserte. Le beau ténébreux hésita un moment, l’oreille aux aguets. Ses bagues, nombreuses, et sa gourmette en or luisaient dans Ia pénombre.

	À première vue il paraissait particulièrement élégant. À bien le regarder pourtant, il avait quelque chose de surfait, comme s’il était déguisé. Son complet-veston gris perle était exagérément à la mode, et le fichu de soie artistement chiffonné qui lui servait de pochette était trop recherché pour être naturel.

	Tout à coup, le silence fut interrompu par un hurlement suivi d'un bruit sourd et d'une chute.

	Dressant vivement la tête, le beau ténébreux sortit une petite caméra de sa poche et se mit à marcher d'un pas rapide.

	Il était déjà arrivé à la hauteur de l’allée la plus proche, qui croisait la ruelle du Harry's, et se disposait à tourner à gauche en direction du bruit, lorsqu'il fut dépassé par le garçon du bar, qui arrivait en courant.

	Tout près d'eux Mark, penché en avant, cherchait à calmer les cris du travesti dont le visage était en sang.

	-Je regrette, disait-il, bien sûr, c'est de ma faute, je n'avais pas compris qui vous étiez. C'est seulement quand vous m’avez embrassé que...

	intérieurement, il fulminait. Fallait-il qu'il ait été saoul pour ne pas avoir compris plus tôt! En sortant du bar, il l’avait aperçue qui était déjà au fond de la ruelle et s'était lancé à sa poursuite. "Elle" était allée se mettre dans un coin sombre (il comprenait pourquoi à présent) et l’avait attendu. Lorsqu'il était arrivé à sa hauteur, "elle" s'était jetée sur lui et l’avait embrassé. Et c'est là qu'il avait réalisé...

	Son sang n'avait fait qu'un tour. C'était lui qui avait hurlé! Avant même qu'il ne s'en rende compte, son droit était parti s'abattre sur le visage de la fausse donzelle, et à présent il essayait de réparer les pots cassés.

	-Vous me le paierez, bramait le travesti, brute! j'appelle la police.

	Mark n'avait aucune envie de ce genre de publicité.

	Merde et re-merde, pensait-il. C'est bien la dernière fois que je drague sans mes lunettes!

	-Un docteur! Je veux un docteur!

	...Et jamais plus sous l’influence de l’alcool, continuait Mark. En amour, c'est comme en affaires, il faut garder tous ses moyens!

	Le garçon du Harry's, qui surgit à ce moment-là, rétablit la situation. Il donna un gros pourboire à la fausse blonde - Mark était si saisi qu'il n'y avait pas même pensé - et le renvoya en l’assurant qu'il n'avait rien. Il prit soin en outre de lui laisser entendre que donner de la publicité à cette affaire lui nuirait avec ses clients habituels. Ensuite il se tourna vers Mark, encore un peu sous le choc.

	-Vous êtes l’acteur Mark Abbot, n'est-ce pas? 

	Mark ne songea pas à nier.

	-J'étais sûr de vous avoir reconnu tout à l’heure au bar. J'ai bien essayé de vous avertir, mais c'était déjà trop tard.

	-Je suis myope, confessa Mark. Et sans mes lentilles de contact...

	Conscient de ce qu'il devait au garçon, il le remercia et le récompensa généreusement. Ensuite il reprit à pas lents le chemin de son hôtel.

	Caché à quelques pas de là, le beau ténébreux avait suivi toute la scène sans être aperçu. Songeur, il emboîta le pas à Mark. Sa première intention avait été la photo chantage. Mario, c'était son nom, savait reconnaître une proie quand il en voyait une, et il avait pensé profiter du scandale de la fausse blonde. Mais l’arrivée du garçon avait déjoué ses plans. D'ailleurs, la ruelle était vraiment trop sombre pour de bonnes photos. Son appareil n'y aurait pas suffi.

	Mais bien lui en avait pris d'écouter la discussion! Car Mark n'était pas seulement quelqu'un de connu, c'était une star, un homme riche à millions-- ce qui changeait tout. Un monde de possibilités se présenta à son esprit. Qu’avait-il dit à sa compagne déjà? Qu'il prenait un train le lendemain à dix heures? Mais pour où? Ce devait être facile à découvrir.

	Mark était arrivé au Gritti. Mario en fixa un long moment la porte avant de disparaître à son tour.

	 

	



	

CHAPITRE V

	 

	-Allô maman?

	-Juliette, ma chérie! Mais où es-tu donc?

	-À Florence. Je viens tout juste d'arriver.

	-Et comment ça va?

	-Mmh... ça va.

	-Tu n'as pas l’air enthousiaste. Alors, je ne dois pas m'attendre à le voir arriver avec toi, demain?

	-C'est peu probable. Si jamais, je te rappellerai. Paola t'a téléphoné?

	-Oui, elle arrive ce soir.

	-Je vois. Prise de position stratégique avant de lancer l’attaque demain à l’aube.

	-Nous serons nombreux. Carlo a invité quelques amis dimanche; tu sais qu'il profite de rencontrer ses collègues chaque fois qu'il vient.

	Le frère ainé de Juliette, seul non-médecin de la famille, travaillait pour le compte d'une banque dont le siège principal était à Sienne. Ses séjours à la maison de campagne familiale étaient pour lui l’occasion de maintenir des contacts avec ses relations de la maison-mère.

	-Qui donc?

	-Heu... Madame Manin hésita un moment. Laurenzo, Cosmo, Giorgio...

	-Giorgio!!

	-Et pourquoi pas? Répartit Madame Manin, brusquement sur la défensive. Il est charmant et ton père l’aime beaucoup.

	-Amen.

	La voix de Madame Manin devint un peu pointue.

	-Inutile d'être désagréable. C'est l’anniversaire de ton père dimanche après tout, et Carlo avait bien le droit de lui faire ce plaisir.

	Parce que c'était pour faire un plaisir à son père, à présent! Juliette avait de la peine à se contenir. Par moments, la fausse candeur de sa famille lui faisait grincer des dents. Pourtant, comme il eût été inutile autant que contre-productif d'affronter directement sa mère sur ce sujet, elle s'abstint de plus amples commentaires, confirma son arrivée pour le lendemain et raccrocha.

	Cette conversation l’avait mise de mauvaise humeur. Qu'avaient-ils donc tous à vouloir la marier? Comme si le bonheur d'une femme ne se trouvait que dans le cadre de la vie conjugale. Et avec Giorgio, en plus. C'était vrai qu'il était gentil. Bon comme le pain. Rien à redire là-dessus. Et puis, il offrait toutes les garanties qui plaisent tellement aux parents: bonne situation, bonne famille, honnête, travailleur...

	-Ouf!, s'exclama-t-elle à haute voix. Nerveusement, elle se mit à arpenter sa chambre.

	Oui, Giorgio était bourré de qualités. Il n'était même pas moche; le ventre un peu flasque peut-être, mais elle avait passé l’âge où l’apparence physique compte avant tout  quoique dans ce cas, il est vrai, dix centimètres de plus en hauteur et le cheveu un peu moins rare n'auraient rien gâché. Mais tout ça, c'était du détail. Le problème majeur était autre. "Ce pauvre Giorgio", comme elle aimait l’appeler pour faire enrager sa mère, était peut-être bien gentil, mais il était aussi tellement ennuyeux! Non pas comme la pluie, qui pouvait même posséder un certain charme à l’occasion, mais pire. Bien pire. Comme une journée de brouillard en hiver, par exemple. Juliette sourit malgré elle à cette comparaison: c'était tout à fait ça!

	Faisant un effort sur elle-même, elle prit place à sa table et ouvrit son ordinateur, car elle avait du travail. Mais sa tête n'y était pas. L'ennui de cette rencontre, joint à celui de devoir résister à une volonté qu'elle sentait commune à tous les membres de sa famille, la tourmentait et l’empêchait de se concentrer sur autre chose. Pourquoi devaient-ils la caser à tout prix? Cela faisait à présent dix ans qu'elle vivait seule, et elle n'était plus du tout sûre d'avoir envie de se marier, ou plutôt de se remarier dans son cas. Même si, ou peut-être justement parce que sa première expérience avait été très heureuse.

	Son mariage avait duré si peu, pas même un an. Et elle était tellement jeune alors... Giacomo, avec son caractère bohème et instable, n'avait certainement rien eu pour plaire à ses parents, mais son goût de l’insolite et de l’aventure l’avait séduite. De leurs quelques mois de vie commune, elle gardait le souvenir d'un pétillement d'idées et d'activités. Jamais elle ne s'était autant amusée. Évidemment, avec le temps, elle avait tendance à idéaliser un peu son mari. En réalité, Giacomo avait été une tête brûlée et avait fini par causer sa propre mort. Sans doute, mais en attendant, elle n'était pas prête à troquer ses beaux souvenirs pour un Giorgio.

	Revenant brièvement au présent, elle jeta un coup d'oeil à la pile de corrections qui l’attendaient et fit la grimace. Du regard, elle chercha quelque chose à faire qui lui donne l’alibi de repousser encore un peu le moment de s'y mettre. Sa valise était déjà défaite: restait le sac à main. Comme beaucoup de femmes, elle avait tendance à le traiter en fourre-tout jusqu'à ce qu'il y ait un tel fouillis qu'elle n'y trouve plus rien et que son seul poids lui fasse mal à l’épaule.

	Ravie d'avoir trouvé une excuse pour prolonger encore un peu son oisiveté, elle prit son sac, en vida le contenu sur son bureau et se mit à le ranger.

	Tout doucement, au cours des années, elle s'était installée dans sa vie de célibataire, partagée entre le travail, la famille et les copines. Quelques copains aussi de temps à autre, mais sans se commettre. Sa vie était, somme toute, heureuse et sereine et quoiqu'elle rêvât encore par moments de trouver le grand amour, elle ne mourait pas d'en être privée. Elle avait d'ailleurs remarqué que plus elle vieillissait, plus il lui en fallait pour s'enthousiasmer à propos d'un homme. La dernière fois remontait déjà à plusieurs années: il s'agissait d'un archéologue aux longs cheveux blonds, plutôt hippie. De nouveau tout à fait du goût de ses parents! Leur relation semblait aller pour le mieux, lorsqu'il avait reçu une proposition pour le fin fond de l’Ouzbékistan, à durée indéterminée. Il lui avait aussitôt proposé le mariage, mais, à la grande joie des Manin, Juliette avait commencé à lui trouver des défauts. Du moment où il s'agissait non seulement de renoncer à sa liberté, mais aussi à sa famille et à ses amis, des biens auxquels elle était fortement attachée, elle était devenue critique. Pour finir, ils s'étaient séparés et il était parti. Quatre ans après, elle se félicitait de sa décision: il était toujours en Ouzbékistan! Au fond, elle ne l’aimait pas tant que ça...

	-Je l’ai échappé belle, murmura-t-elle en jetant à la poubelle la montagne de paperasses qu'elle avait trouvée dans son sac.

	Depuis cette histoire, elle n'avait plus songé au mariage; avec le temps, elle avait fini par se convaincre que les hommes qui lui plaisaient ne pouvaient pas donner des maris acceptables, tandis que ceux qui le pouvaient ne lui plaisaient pas. Une part d'elle-même le regrettait un peu, évidemment, surtout à cause des enfants qu'elle adorait. Mais elle n'était  pas prête à endurer la présence de n'importe qui dans le seul but de fonder une famille.

	Malheureusement, les siens ne voyaient pas la chose ainsi. A leur avis, ou bien une femme choisissait délibérément le célibat pour sa carrière, ce qui n'était clairement pas son cas, ou bien elle n'était pas seule par choix, mais par nécessité, et devait alors en souffrir. Par moments, Juliette en était arrivée à penser que la condition de "vieille fille" était bien plus effrayante à leurs yeux qu'aux siens. Elle avait beau leur expliquer qu'ils étaient victimes de stéréotypes, ils n'en démordaient pas: depuis qu'elle avait fêté ses trente ans, ils s`étaient donné le mot pour lui présenter quantité de partis "acceptables", tous plus ou moins fondus sur le même moule (bonne situation, bonne famille, etc.) dans l’espérance qu`elle en choisirait un. Quoique certains ne lui aient pas déplu, elle ne s'était éprise d'aucun d'entre eux, état d'esprit qu'elle jugeait indispensable quand il s'agissait de renoncer à sa liberté. Elle les avait donc tous écartés, parfois après un bref temps d'essai tout de même, et personne ne lui en avait jamais fait reproche jusqu'à l’arrivée de Giorgio.

	Un malin, celui-là. Il avait su faire la cour à sa famille avant de la lui faire à elle. Comme il fallait s'y attendre, ils s'en étaient tous entichés - sauf elle évidemment - et s'étaient mis à la persécuter pour qu'elle lui donne une chance. Fallait-il que ses parents aient vieilli, fallait-il que ses frères... 

	Elle retourna son sac et en tapota le fond pour éliminer la poussière. Un papier plié en quatre, qui était sans doute resté accroché à la doublure à moitié déchirée, tomba dans la corbeille à papiers. 

	-Tiens, qu'est-ce que c'est que ça? dit-elle en le dépliant. Ah, oui!

	C'était la lettre de Vanity Fair, dans laquelle le rédacteur en chef l’informait qu'il serait éventuellement intéressé à publier un reportage sur Monsieur Mark Abbot. Rien d'autre. Le rédacteur désirait voir la marchandise avant de se commettre davantage.

	La lettre à la main, Juliette hésita un moment. Jette? Jette pas? Ce n'était qu'un bout de papier, après tout. Aucune promesse formelle. Elle décida pourtant de la garder encore un peu. Sait-on jamais, peut-être lui serait-elle utile un jour. Elle le déposa sur un coin de sa table; à classer dans ses affaires personnelles.

	Ses pensées se tournèrent vers Mark. À propos d'enthousiasme... quelle déception! Et dire que c'était son acteur préféré. Ce matin il l’avait à peine saluée. Pendant toute la durée du voyage, il était resté plongé dans son Herald Tribune. Hier pourtant, elle avait espéré...la soirée s'était bien déroulée dans l’ensemble. Il avait même commencé à devenir sympa vers la fin, une vraie performance vu son caractère de cochon. Que s'était-il donc passé? Il y avait eu la fausse blonde, vrai. Juliette se mit à ricaner. Dans le train, l’envie l’avait démangée de lui demander innocemment s'il avait bien terminé la soirée. Mais devant sa mine renfrognée, elle avait jugé plus prudent de s'abstenir.

	D'accord, il n'avait peut-être pas apprécié l’aventure. Mais cela suffisait-il à expliquer le visage pas rasé, la mine sombre comme un jour de carême et le manque total d'aménité avec lequel il lui avait adressé quelques rares paroles en cours de matinée? Ce type devait vraiment avoir des problèmes, avec ses médicaments et sa mauvaise humeur permanente. Tout à l’heure, lorsqu'il l’avait quittée pour aller visiter les Uffizi, il avait l’enthousiasme de quelqu'un qui se rend chez le dentiste. Mais qu'était-il donc venu faire en Italie? C'était tout  l’effet que ça lui faisait, d'aller voir ce qui était peut-être le plus  beau musée de peinture du monde?

	-Ça m'apprendra à être moins romanesque, soupira-t-elle à voix haute en commençant à tapoter sur son clavier. Son regard s'arrêtant brièvement sur la lettre de Vanity Fair, qu'elle n'avait pas encore rangée, son sens pratique reprit pourtant le dessus. Elle devait sérieusement commencer à songer à cet article afin que toute cette histoire ait au moins une conséquence positive. Sympa ou pas, Mark Abbot était pour elle l’occasion de se lancer. Ce matin, elle avait déjà réussi, mine de rien, à prendre quelques bonnes photos sur le bateau-taxi qui les amenait à la gare...Peut-être qu'aujourd'hui elle pourrait tenter de nouveau l’aventure à Place de la Signoria ou au Ponte Vecchio; après les Uffizi, c'était certainement là qu'il se rendrait.

	De nouveau souriante, Juliette se plongea finalement dans son travail.

	 

	 

	 

	Mark regardait sans la voir  Place de la Signoria. Comme l’avait prévu Juliette, il n'avait pas manqué d'échouer là après avoir été au musée des Uffizi, ce dernier formant une sorte de prolongement à la Place. Ayant accompli sa visite avec l’application et l’ennui d'un élève faisant ses devoirs, l’acteur avait poussé le sens du sacrifice jusqu'à faire un crochet au Ponte Vecchio vu sa proximité. Ensuite, considérant avoir plus que rempli ses obligations de touriste pour la journée, il s'était tout naturellement retrouvé sur la Place où, assis à la table d'un café, il buvait lentement un verre d'eau minérale. 

	Quoiqu'il fît déjà nuit, la température, exceptionnellement élevée pour cette période de l’année, permettait encore de s'attabler dehors. Les touristes, enchantés de pouvoir jouir un peu plus de l’atmosphère moyenâgeuse de la Place, ne manquaient pas d'en profiter, et Mark, attiré comme un papillon de nuit par les lumières et l’animation, avait fait comme eux.

	L'admiration enthousiaste et un peu bruyante d'un groupe de touristes qui s'installait à la table voisine le ramena un instant au monde qui l’entourait. C'était vrai qu'elle était belle, cette place, avec ce vieux palais ducal à l’aspect sévère qui la dominait de sa présence massive, et qui semblait tout d'une pièce comme si on l’avait taillé dans le rocher; comme on était loin ici de la légèreté aérienne des palais vénitiens... Son regard se porta sur la fontaine monumentale où trônait une statue de Neptune. 

	Allons bon, pensa-t-il, il faudra encore que je fasse le tour des statues avant le dîner. C'est vrai qu'il y a un fameux Cellini par ici...

	Mark n'était pas fervent de sculpture, qu'il avait tendance à trouver froide et maniérée. Peut-être qu'il lui manquait les couleurs? Pourtant, on ne peut pas avoir étudié l’histoire de l’Art sans connaître Benvenuto Cellini et son Persée, érigé presque directement sur la Place de la Signoria, puisque sous les arcades des Uffizi. Il avait passé devant sans le voir en se rendant au musée de peinture...

	Avec lassitude, il se dit qu'il y avait vraiment trop à voir dans cette ville. Tout y était musée, des places dessinées par de fameux architectes aux fontaines, signées elles aussi par de grands noms, en passant par les maisons et, naturellement, les églises. Et il s'agissait seulement de l’extérieur! Si l’on commençait à vouloir entrer...

	Au lieu de le stimuler, tout cela le déprimait. Cet après-midi déjà, il avait visité les Uffizi comme l’on s’acquitte d’une corvée. Même chose pour le Ponte Vecchio. Et dire que cela faisait des années qu'il rêvait de ce voyage...

	Il ne pouvait pas continuer comme ça. Cela n'avait pas de sens.

	Je ferais mieux de rentrer aux États-Unis, songea-t-il en se massant discrètement l’estomac qui le dérangeait de nouveau. Mais rentrer où? À New York, le seul endroit où il aurait vraiment voulu être, on ne le voulait pas, et à Los Angeles, il n'avait rien de particulier à faire ces jours.

	À l’idée de se retrouver chez lui sans autre occupation que celle de tourner en rond, Mark frissonna. Mieux valait encore l’Italie. Mais qu'y faire? Mis à part la soirée précédente où il s'était passablement diverti au point qu'il s'était cru guéri (si seulement sa mauvaise vue n'était pas venue tout gâcher), il ne faisait que traîner sa neurasthénie d'un endroit à l’autre. Pitoyable, surtout lorsqu'il pensait à sa joie, il y a peu de mois encore, à l’idée de ces vacances. Si Steve… Mais la situation était ainsi et il fallait y faire face.

	L'heure du repas approchait et la place commençait à se vider de ses visiteurs. Petit à petit, caméra en bandoulière et plan de ville en main, les touristes reprenaient lentement le chemin de leur hôtel pour aller manger, leur amour de l’Art ne résistant pas devant la perspective d'un plat de lasagnes. Mark vida son verre, se leva et, toujours perdu dans ses pensées moroses, suivit le mouvement. 

	Quelques minutes plus tard, n'ayant pas prêté attention à son chemin, il ne savait plus du tout où il était. Il entra machinalement dans une pharmacie, se rappela qu'il n'avait besoin de rien, et sauva la face en demandant son chemin, furieux contre lui-même de voir que ses actions lui échappaient. Il reprit sa marche en réfléchissant à ce qu'il lui convenait de faire.

	Les circonstances semblaient le contraindre à rester ici. Il lui fallait donc trouver le moyen de rendre ce séjour forcé aussi tolérable que possible. Pour y arriver, il devait se distraire, et pour se distraire il avait besoin de compagnie.

	Il devait aller à Rome.

	Plus il y pensait, et plus cela lui apparaissait la seule solution possible: à Rome, il connaissait suffisamment de gens pour réussir à tuer le temps sans trop de difficultés avant de partir.

	Mais Assises, mais Sienne, mais Spoleto? Mark eut un léger soupir de regret. Tant pis, il reviendrait. Entretemps, les chefs-d'oeuvre ne s'en iraient pas. Et puis, tiens, il pourrait même louer une voiture pour aller à Rome. Comme ça, si l’envie l’en prenait, il aurait toujours la possibilité de s'arrêter en route pour voir quelque chose. D'ailleurs, il en avait marre du train, c'était trop immobile. Il lui fallait de l’action.

	Mais la secrétaire? 

	Ça, c'était déjà un peu plus embêtant. Il n'avait vraiment guère envie de la trimballer à Rome, mais il avait signé un contrat avec l’agence et il y avait quand même les corrections à poursuivre. Allons, peut-être qu'il arriverait à s'arranger avec MilanService. Il devait se rappeler de téléphoner. En attendant, il pouvait toujours la parquer dans une pension quelconque à Rome...

	Mark eut un sourire mauvais. La fille du distingué professeur Manin dans une pension à quatre balles! Bien fait pour elle. C'est qu'elle l’agaçait un peu celle-là avec ses airs souriants  non, sautillants serait plus correct, pensa-t-il avec une irritation soudaine. Qu'elle apprenne donc un peu que la vie n'est pas un pique-nique, cette fille à papa!

	 

	 

	 

	-Monsieur?

	-J'ai décidé de partir demain; pourriez-vous me préparer la facture s'il vous plaît…  ah oui, et aussi me trouver une voiture pour quelques jours.

	-Très volontiers, Monsieur. Quelle marque?

	-N'importe quoi, pourvu qu'elle soit confortable et rapide.

	Mark était déjà devant l’ascenseur lorsqu'un inconnu s'approcha de lui.

	-Excusez-moi Monsieur, chuchota-t-il, mais n'êtes-vous pas l’acteur de cinéma Mark Abbot?

	Mark se retourna vers lui et le regarda sans répondre. L'inconnu lui fit un large sourire. Âgé d'une trentaine d'années tout au plus, il avait les cheveux longs coiffés en arrière et portait un costume gris perle très élégant. Presque trop, songea l’acteur en regardant sa gourmette. Il ressentait une vague impression de déjà vu.

	-J'étais venu ici pour rencontrer quelqu'un, lorsque je vous ai reconnu à la réception...

	Mark, qui avait bonne mémoire des visages, était de plus en plus certain de connaître celui-ci. Mais comment?

	- ...Ma soeur Maria, qui est malade, et à l’hôpital la pauvre, vous admire beaucoup. Auriez-vous la gentillesse de lui dédicacer votre photo, dit-il en tendant à Mark un vieux numéro de Gente qui lui avait été consacré. Elle serait si heureuse!

	Avec un curieux sentiment de malaise qu'il ne comprenait pas lui-même, l’acteur signa rapidement la revue qu'on lui tendait et disparut dans l’ascenseur. En principe, il avait toujours préféré garder ses distances avec les admirateurs. L'expérience lui avait appris à se méfier.

	Dix minutes plus tard, ayant complètement oublié l’incident, il prenait une douche et se demandait comment passer la soirée. Manger ne lui disait rien, mais rester seul dans sa chambre lui souriait encore moins. Après avoir bâillé pendant une bonne demi-heure en regardant la CNN d'un œil, il se décida brusquement  et prit le téléphone. 

	Une bonne minute s'écoula avant  que la voix de Juliette, tout ensommeillée, se fasse  entendre à l’autre bout du fil.

	-Pronto?

	-Avez-vous déjà mangé? dit-il en guise de salutation.

	-Euh... non. Pourquoi?

	-Parce que je vais dîner maintenant. Si vous avez faim...

	Silence. Mark imagina Juliette en train de se frotter les yeux. C'est fou ce qu'elle peut dormir, pensa-t-il avec envie. Déjà ce matin, dans le train...

	-Allô! Vous m'avez entendu?

	-Oui... oui... J'étais seulement en train de me demander si j'avais envie de sortir.

	-Comme vous voulez, reprit-il, vexé par son manque d'empressement. Mais décidez-vous vite. Je sors dans une demi-heure.

	-Si vous me trouvez à l’entrée, c'est que je viens avec vous. Peut-être à tout à l’heure. Elle raccrocha sans même lui laisser le temps de répondre.

	-Un brin désinvolte, la bonne femme, fit-il à haute voix en déposant le combiné.

	En fait, sans vouloir se l’avouer, il était littéralement soufflé par l’arrogance de cette secrétaire. Il était vrai qu'elle ne savait pas qui il était, mais jamais une femme n'avait pu résister à son charme, qu'elle le connût ou non, et jusqu'à présent, Juliette lui avait semblé faire partie du troupeau. Alors, au lieu de lui être reconnaissante de bien vouloir l’inviter... Pour qui se prenait-elle?

	Il s'habilla rapidement, décidé à sortir sur-le-champ.

	-... Et si elle croit que je vais attendre qu'elle se décide, pensa-t-il, elle se fourre le doigt dans l’oeil!

	-... Et s'il croit que je vais encore lui tenir la main quand il a ses crises de spleen, surtout après la façon dont il m'a traitée aujourd'hui, ce malotru peut aller se faire cuire un oeuf!, vitupéra Juliette en changeant quand même de T-shirt. À tout hasard.

	Comme prévu, elle avait déniché Mark à Place de la Signoria. Mais il était déjà trop tard pour prendre des photos et elle s'était éclipsée sans être vue. De retour à l’hôtel, le sommeil l’avait prise et elle s'était endormie.

	Maintenant, elle était parfaitement réveillée. Pour s'occuper, elle se coiffa et rafraîchit son maquillage. Que faire? Elle ne s'attendait certes pas à cette invitation, si on pouvait l’appeler ainsi... Cette fois au moins, pourtant, elle avait su lui river son clou au téléphone. Ça avait dû le suffoquer qu'elle ne saute pas sur son offre!

	Après tout pourquoi pas, se dit-elle en savourant son propre cynisme, d'autant plus que c'est lui qui paie. J'arriverai peut-être à obtenir une interview! Elle regarda sa montre: la demi-heure était presque écoulée, parfait. Qu'il n'aille surtout pas se rendre compte qu'elle avait toujours eu l’intention de venir! 

	 

	 

	 

	Il n'était pas là, le rustre. Comptait-il arriver en retard pour lui faire la leçon? Ou même...

	-Monsieur Aberdeen? dit la réceptionniste auprès de qui elle se renseigna. Je l’ai vu sortir, il y a bien dix minutes.

	Juliette dut se retenir pour ne pas taper du pied. Il avait pourtant dit une demi-heure, non? Monsieur la Star faisait des caprices à présent! Enfin, ça pouvait aussi signifier qu'elle l’avait vexé, ce qui était toujours une consolation. Pourtant, la soirée lui apparaissait maussade tout à coup. 

	Elle était en train de sortir lorsque Mark apparut dans l'entrée. Il venait de l’extérieur. Pendant un moment, ils se fixèrent sans mot dire, le regard boudeur.

	-Ben, dit finalement Mark, j'étais sorti chercher un journal en vous attendant.

	À neuf heures, quand tous les magasins sont fermés, ça me semble très intelligent, songea Juliette qui évita pourtant soigneusement le moindre commentaire.

	-Nous y allons? dit-elle.

	 

	 

	 

	-Chi è?1 

	-Mario. Apri.2 

	La porte s'entrebâilla, puis s'ouvrit toute grande.

	-Mario! Que fais-tu donc ici? Entre!

	Mario entra en prenant soin de regarder où il posait les pieds: la lumière était insuffisante, et le garage de son ami pas des plus propres.

	-Viens dans mon bureau et assieds-toi, dit l’autre en l’entraînant dans un coin meublé d'une table, d'une armoire et de deux chaises poisseuses. Mario prit place en se gardant de s'appuyer contre le dossier de la chaise.

	-Je cherche une voiture pour quelques jours, Fernando. Tu peux m'en prêter une?

	Fernando le regarda en plissant légèrement les yeux.  

	-Tu connais les tarifs?

	-Oui.

	-Hon... Pour combien de jours, la voiture?

	-Une semaine, dit Mario en déposant une liasse de billets sur la table.

	-Ça va. J'en ai une ici toute prête. Les papiers sont en ordre. Mais après, tu devras l’acheminer là où tu sais.

	-Pas de problèmes, j'ai l’habitude.

	-Alors, viens.

	Par un passage interne, Fernando le conduisit dans un autre garage plus petit. Une Golf grise était parquée devant la porte. Mario s'installa au volant en sifflotant.

	-Tu sais où l’amener, dit encore Fernando en faisant pivoter la porte. Bon voyage.

	Mario tapota allégrement son volant. En une journée, il avait su découvrir que Mark voyageait seul, la femme qui l’accompagnait n'étant qu'une employée, et qu'il quittait Florence le lendemain dans une voiture de louage. Coup de génie, il avait même réussi à obtenir un exemplaire de sa signature. Ce soir, grâce à ses relations, il avait un véhicule à sa disposition qui lui permettrait d'être à pied d'oeuvre pour continuer sa filature. Allons, tout baignait dans l’huile, et il avait de quoi être content de lui. Sa bouche se fendit en un sourire satisfait.

	Content de lui, il avait de quoi l’être en général. Son physique l’avait aidé, c'est vrai. Sans lui, ses proies favorites, les femmes d’âge moyen dotées d’un haut revenu, ne l’auraient pas regardé. Mais à lui seul, le physique n'aurait pas suffi. En tant qu'adolescent, déjà, il savait parfaitement ce qu'il attendait de l’existence: être riche et ne pas travailler.

	Après avoir fait un peu de tout, y compris le convoyeur d'un réseau de voitures volées (ce soir, il s'en félicitait), il avait fini par opter pour la solution la plus simple et la moins fatigante : devenir gigolo. Dès lors, il avait pu mener le genre de vie qui lui convenait, vivant dans des hôtels de luxe et roulant en voiture de sport. Il avait même réussi à s'acheter un appartement avec ses gains. Non, il n'avait pas à se plaindre.

	Et pourtant, depuis quelque temps il n'était pas satisfait. Rien n'allait plus, la clientèle devenait difficile et les affaires tendaient à péricliter. L'avenir lui semblait incertain. Certes, maintenant son niveau de vie était élevé, mais dans dix ans? Comment le maintenir? Sa jeunesse ne durerait pas toujours et il lui fallait penser au futur.

	Il était justement en train d'y réfléchir au Harry's où il se trouvait par hasard ce soir-là. L'idée du chantage lui souriait assez, mais encore fallait-il savoir contre qui, et à quel propos l’utiliser... Il en était là de ses réflexions lorsqu'il avait flairé l’affaire de sa vie.

	À côté de lui, un Américain, très gai, parlait de partir à Florence. Mario, par force, avait appris un peu d'anglais au cours de ces années. Jusque là, la chose ne l’avait pas autrement intéressé, même s'il avait remarqué au passage que l’homme semblait avoir les moyens: il avait une Rolex en or et la portait avec cette nonchalance que Mario aujourd'hui encore cherchait à imiter sans y parvenir vraiment. Mais au Harry's bar cela faisait partie de la normalité et il ne s'y était pas arrêté davantage. Au départ, il avait seulement noté cet individu parce que son coude lui entrait dans l’estomac. À ce moment-là, c'était l’usage qu'il allait faire du petit appareil de photo acheté le matin même qui le préoccupait. Ses "clientes" étant en général veuves et sans famille proche, elles n'intéressaient personne, et un bon sujet n'était pas facile à trouver.

	Une sorte d'instinct, qu'il appela ensuite prémonitoire, lui fit pourtant observer le manège de son voisin avec le travesti de l’entrée. C'était un peu surprenant, mais avec les gens riches il fallait s'attendre à tout. Peu après, la brunette qui l’accompagnait, plutôt jolie celle-là, était partie. Jusque là, l’idée ne lui était pas encore venue. C'était seulement lorsqu'il avait entendu les garçons du bar...

	Mario se mit à rire tout seul et appuya triomphalement sur l’accélérateur. Les hasards de la vie! Il était là, au bord de la déprime, à chercher comment et à qui il pourrait bien extorquer de l’argent, quand le sort lui avait envoyé un multimillionnaire. Seul, sans amis, et surtout, sans gardes du corps. C'était presque trop beau pour être vrai. Ceci dit, s'il voulait que son plan réussisse, il devrait jouer serré, d'autant plus qu'il n'avait pas d'expérience. Pour commencer, il lui fallait trouver des coéquipiers, car il ne pouvait pas agir seul. Mais ça, ça serait pour demain. Ce soir, il devait seulement se préoccuper d'aller dormir afin d'être prêt le lendemain à suivre Mark Abbot lorsqu'il quitterait l’hôtel.

	 

	 

	 

	Tous les touristes de Florence semblaient s'être donné rendez-vous à la rue des Calzaioli, qui relie la place de la Signoria à la place du Dôme. Les vendeurs ambulants avaient soigneusement étalé leurs  marchandises par terre pour attirer les badauds. Certains ne possédaient que des briquets et quelques paires de chaussettes, d'autres, plus à l’aise, proposaient des copies de chemises Lacoste et de sacs Louis Vuitton. Leur grand nombre suscitait un va-et-vient continu de flâneurs et animait la rue comme si les boutiques avaient été ouvertes.

	-On se croirait à Dakar, fit observer Juliette pour dire quelque chose.

	Elle jeta un coup d'oeil de côté à son compagnon qui, toujours aussi maussade, se promenait sans rien voir de ce qui l’entourait et soupira. La belle soirée! Elle aurait vraiment été mieux seule, à manger un sandwich devant la télévision!

	Mark avait bloqué toutes ses tentatives de conversation pendant le repas. À se demander pourquoi il l’avait invitée. Il n'avait littéralement pas desserré les dents, presque rien mangé, mais bu une bouteille de vin à lui seul. 

	Funèbre.

	Juliette le regarda encore, puis se détourna et fit mine de contempler un étalage pour cacher son irritation. Elle commençait à en avoir plus qu'assez de ce type avec sa bobine d'enterrement. Heureusement que dimanche, au moins, elle ne le verrait pas. Après, il n'y aurait plus qu'une semaine et ce serait vite passé.

	Elle soupira de nouveau. Qui donc avait dit de ne jamais rencontrer ses idoles? Il avait vu juste. Et pourtant, hier soir…

	Elle s'aperçut brusquement qu'elle était restée figée pendant cinq minutes devant le même étalage. Mark l’attendait sans piper mot, avec cet air de victime résignée qu'ont les chiens au bout d'une laisse.

	Réfrénant une soudaine envie de le gifler, elle reprit sa marche en pressant un peu le pas. C'était elle qui, dans l’espoir de le dérider un peu, avait proposé de rentrer à l’hôtel en faisant un petit tour. Mais à voir la tête de son compagnon, elle gaspillait son temps. Autant valait rentrer.

	Ils étaient presque arrivés à la place du Dôme lorsque son regard fut attiré par une boutique tout illuminée  et pleine de monde.

	Tiens, un magasin ouvert à cette heure, je me demande ce que c'est, songea-t-elle en s'approchant machinalement pour regarder.

	Un verre à la main, quelques personnes étaient sorties fumer une cigarette. 

	-On dirait un vernissage, dit-elle en se tournant vers Mark. Je me demande si...

	Non loin d'elle, un des invités poussa une exclamation.

	-Mais c'est Abbot..., commença-t-il en s'avançant vers l’acteur.

	La suite fut si rapide que Juliette n'eut pas le temps de réagir: d'un seul bond, Mark l’avait rejointe et attrapée par la main, puis s'était mis à courir. Quand elle reprit ses esprits - il lui avait fallu quelques secondes pour cela, tant son geste l’avait surprise -, elle se retrouva hors d'haleine en train de dévaler l’une des ruelles qui rejoignaient l’Arno. Elle était toujours tirée en avant par la main de Mark. Et le tout avec une pizza sur l’estomac. C'était trop fort! Elle se révolta.

	-Mais arrêtez-vous donc! Vous êtes cinglé, ma parole!, protesta-t-elle. 

	Non sans difficulté, elle réussit à libérer sa main de la poigne de fer qui la tenait. Sans s'arrêter, Mark ralentit le pas et l’attrapa par le coude. Il jeta un bref coup d'oeil derrière eux.

	-Dépêchez-vous, dit-il.

	-Quoi encore! Courez donc si ça vous chante, mais n'attendez pas que je vous suive. Je déteste courir, surtout après les repas!

	Il la poussa en avant sans répondre.

	-Mais qu'est-ce qui vous prend, enfin? s'insurgea Juliette qui se mit pourtant à trotter docilement.

	D'accord, on l’avait reconnu, mais ce n'était toujours pas une raison pour fuir comme un repris de justice dans un film de gangsters!

	Mark continuait à se taire. Ils firent le reste du chemin qui les séparait de l’hôtel sans plus échanger une parole.

	 

	 

	 

	Ce soir, il avait dépassé les bornes.

	Complètement dément. Cet après-midi, il voulait partir à Rome pour voir des gens, et tout à l’heure...peut-être était-il vraiment cinglé, comme le lui avait si gentiment fait observer cette peste en rentrant à l’hôtel. De quel droit se permettait-elle,  mais il était vrai qu'il avait eu l’air ridicule. Ri-di-cu-le. Une fois de plus. Ces derniers jours, il semblait les accumuler. Nerveusement, il se servit un verre de whisky et l’avala d'un trait.

	... Et avec des gens qu'il connaissait, en plus! Le type de ce soir, il s'en souvenait très bien, même s'il n'était plus capable de lui donner un nom. Il se versa un deuxième whisky, alluma la télévision et tenta de faire le point.

	Si absurde qu'ait été sa réaction, elle lui prouvait en tout cas une chose, et c’était qu'il se fourrait le doigt dans l’oeil s'il croyait pouvoir noyer ses problèmes dans les cocktails-discothèques-parties et autres divertissements de groupe. Aller à Rome n'avait donc pas de sens et il devait chercher une autre solution.

	Voyons... en mettant de côté la gastronomie et le shopping, que pouvait-on faire en Italie à part visiter des musées et des églises? Aller à la mer? Il aimait bien la Méditerranée, mais ce n'était pas tellement la saison. À la montagne, alors? Non, en octobre la montagne était sinistre. Et froide. Restait la campagne: les petits villages paisibles, les champs où l’on entendait le bruit des cigales...

	Plus il y songeait, et plus l’idée le séduisait. La campagne, avec son rythme lent et tranquille, avait quelque chose de rassurant. À ce propos d'ailleurs, la Toscane semblait être l’endroit idéal: n'avait-il pas lu, aujourd'hui encore, un article intéressant dans le Herald à propos d'agrotourisme? En Italie centrale, justement.

	Il se leva et se mit à chercher son journal. Ne le trouvant pas, il se souvint alors de l’avoir passé à Juliette le matin même dans le train. Pourvu que cette idiote ne l’ait pas jeté!

	Il lui fallait absolument ce journal. Tout de suite. Il regarda sa montre: onze heures. Un peu tard, mais elle ne dormirait certainement pas encore. Il vida son verre et quitta sa chambre.

	 

	 

	 

	-Qui est-ce? cria finalement la voix assourdie de Juliette au moment où, ayant frappé en vain pendant cinq bonnes minutes, il allait renoncer.

	Toujours rapide, songea-t-il. La célérité, il l’avait déjà remarqué, n'était pas la qualité dominante de Mademoiselle Manin.

	-C'est moi, répondit-il aussi fort qu'il l’osait à cette heure. Je voudrais mon journal.

	Quelques secondes s'écoulèrent encore avant que Juliette ne vint lui ouvrir. Elle était vêtue d'un peignoir de bain.

	-Je ne vous entendais pas à cause du bruit de la douche. Entrez et cherchez-le ; il doit être déjà dans la corbeille à papiers, dit-elle en disparaissant dans la salle de bains.

	Lorsqu'elle en sortit un moment plus tard, un peu embarrassé dans sa robe de chambre, Mark était debout devant son bureau. Il avait une lettre à la main. Tournant la tête vers elle, il la lui montra sans un mot.

	C'était la lettre de Vanity Fair.

	Merde, la lettre! pensa Juliette. Elle sentit une sueur froide l’envahir. La gorge nouée elle regarda Mark, incapable de prononcer une parole. Pourquoi avait-il fallu qu'elle oublie cette lettre sur son bureau, pourquoi avait-il fallu qu'il la trouve, pourquoi…

	-Je m'en doutais, dit Mark froidement sans élever la voix. Ce matin encore, à Venise, vous m'avez photographié une bonne douzaine de fois; c'était tellement évident que malgré vos excuses, même un enfant ne s'y serait pas trompé. Votre problème, Mademoiselle, c'est que vous avez l’habileté et l’élégance d'un hippopotame hors de l’eau. Ça risque de vous créer pas mal de problèmes dans votre future carrière,  car je présume que vous n'êtes pas encore une journaliste établie pour devoir vous livrer à de tels stratagèmes... Il la toisa d'un air dédaigneux.

	Le visage cramoisi, Juliette concentrait tous ses efforts à garder un visage impassible. Si seulement il l’avait insultée, si seulement il avait été en colère, elle l’aurait supporté et elle aurait su se défendre. Mais ce mépris...

	-...Tout le monde était dans le coup, continuait Mark sur le même ton, depuis les serveurs du restaurant d'hier jusqu'à votre copine de MilanService qui connaissait ma véritable identité. Cela ne m'étonnerait même pas que ce soit elle à vous avoir conseillé ce déguisement ridicule des premiers jours pour mieux me berner...

	Il plia la lettre et la mit dans sa poche.

	-Vous pouvez faire vos valises et aller où bon vous chante, mais vous aurez de mes nouvelles, vous et votre amie. J'ai horreur que l’on se moque de moi et votre petite entreprise vous coûtera très cher!

	Juliette sentit son estomac lui remonter dans le gosier. Non, elle ne pouvait pas le laisser faire ça! Perdue pour perdue, il lui fallait à tout prix sauver les plumes de Paola. Sans réfléchir, elle se jeta sur la porte et la ferma à double tour. Ensuite, saisissant la clef, elle s'enfuit vers la fenêtre.

	-Vous ne sortirez pas d'ici avant de m'avoir entendue, dit-elle en cherchant à calmer le tremblement de sa voix. La scène était déjà suffisamment "mélo" comme cela!

	-Vous êtes folle, répondit-il en appuyant sur les mots. Donnez-moi cette clef.

	-Non. Vous m'écoutez d'abord.

	Il prit le téléphone.

	-Bien. J'appelle la réception.

	-Faites-le et je hurle que vous avez tenté de me violer; ça ne vous ferait pas une très bonne publicité, Monsieur Abbot.

	Mark eut un sourire sarcastique.

	-Allons, vous n'êtes pas aussi innocente que je le pensais; peut-être avez-vous l’étoffe d'une bonne journaliste-poubelle après tout.

	-Je me fiche pas mal de ce que vous pensez de moi. Asseyez-vous, vous n'avez pas le choix.

	À moins de l’assommer...songea Mark qui considéra un moment cette alternative. Mais non, c'était une femme, il ne pouvait quand même pas la frapper. Et puis, quoiqu'elle tentât de jouer les amazones en ce moment, elle était terrorisée et cela se voyait. Ce regard apeuré... La pauvre, elle n'avait pas les nerfs assez solides pour ce métier. Elle ne manquait pas d'imagination pourtant: cette idée de l’enfermer, par exemple, n'était pas mauvaise, pour ne pas dire amusante. Peut-être était-ce pour cela que, malgré ce qu'il venait d'apprendre, il n'arrivait pas à la détester. Il prit place au bureau et croisa les bras.

	-Je vous écoute.

	-Euh voilà, fit Juliette en s'asseyant à l’autre bout de la pièce pour qu'il ne tente pas de lui arracher les clefs. Tout ce que je vous ai dit est vrai dans l’ensemble, sauf que… Vous comprenez, j'étais à MilanService le jour où vous êtes venu, et je vous ai reconnu. C'est comme ça que l’idée m'est venue.

	-...De vous glisser dans la peau d'une secrétaire?

	-Non, non. C'est vrai que j'ai malheureusement besoin de travailler. Mais j'aime beaucoup le cinéma et vous êtes l’un de mes acteurs favoris.

	-J'en suis profondément ému.

	-... Alors, j'ai pensé que, tout en gagnant un peu d'argent comme secrétaire, je pouvais aussi tenter un article, comme ça je faisais d'une pierre deux coups. J'ai déjà écrit des articles, mais jamais encore sur le cinéma, et j'aimerais bien me lancer là-dedans poursuivit-elle en s'animant. Naturellement je vous l’aurais dit à la fin vous savez, car je n'ai nulle intention de me livrer au journalisme à commérages comme vous le pensez. Vos affaires privées ne me concernent pas. Tenez, par exemple votre amour pour les remèdes…

	Mark bondit sur ses pieds.

	-Vous m'espionnez, cria-t-il rouge de colère, toute sa belle réserve envolée.

	-Pas du tout, cria Juliette à son tour. Elle était beaucoup plus à l’aise maintenant que Mark était hors de lui. Mais si vous croyez qu'on peut vivre à vos côtés sans s'apercevoir que vous bouffez une pilule toutes les demi-heures!

	Mark avait envie de lui flanquer des claques.

	-...Sans compter toutes les fois où vous entrez dans les pharmacies. Ce matin encore, à Venise…

	-De quoi je me mêle!

	Mais Juliette était lancée. 

	-...Et ce soir, votre façon de vous enfuir parce que quelqu'un vous avait reconnu. Tout ça est tellement gros qu'il n'y a pas besoin d'être une espionne pour s'en apercevoir. Même un aveugle-sourd-muet comprendrait que…

	Elle s'interrompit brusquement, un peu embarrassée.

	-Que quoi? dit Mark d'un ton menaçant.

	-...Qu'il y a quelque chose qui ne va pas chez vous, conclut-elle d'un air de défi.

	Mark s'était rarement senti aussi humilié. Fallait-il qu'il soit tombé bas pour qu'une personne qui le connaissait depuis moins d'une semaine l’ait si vite percé à jour. Cherchant à récupérer sa dignité, il reprit le ton froid qu'il avait adopté au début de l’entretien.

	-Si je prends des médicaments, c'est sans doute que j'en ai besoin. À présent, donnez-moi cette clef.

	D'un geste un rien théâtral, il sortit de sa poche la lettre de Vanity Fair, la déchira et la jeta par terre. 

	-Je n'intenterai rien en justice, contre votre amie non plus, mais disparaissez.

	Comme il avait l’air déprimé, tout à coup! Juliette avait envie de le prendre dans ses bras pour le consoler. Elle s'avança vers lui et lui tendit la clef.

	-Vous êtes malade, Monsieur Abbot, demanda-t-elle timidement.

	-Oui...Non...Peut-être... Ce ne sont pas vos affaires!, coupa-t-il en se dirigeant vers la porte.

	Pourtant, une fois la clef dans la serrure, il se retourna.

	Juliette était vraiment bien mignonne ce soir. Et si douce. Ses yeux étaient une caresse. Quant à sa bouche… Instinctivement, il fit un pas vers elle, la main tendue, mais s'interrompit aussitôt. Cette histoire tournait au roman-feuilleton! S'éclaircissant la gorge, il se retourna de nouveau et ouvrit résolument la porte.

	-Je laisserai une partie de vos gages chez le portier, demain ; vous en aurez sans doute besoin pour regagner Milan. Le reste sera versé directement à l’agence. Bonne nuit.

	Il était déjà à moitié dans le couloir, lorsque la main de Juliette lui saisit le poignet.

	-Ah non! Vous ne vous en irez pas comme ça!

	-Comment? fit-il pris au dépourvu.

	Juliette n'en revenait pas elle-même de sa propre audace. Tout ce qu'elle savait, c'était qu'elle ne voulait pas qu'ils se séparent. Pas de cette façon.

	-Vous ne pouvez pas me quitter ainsi, répéta-t-elle sans le lâcher.

	Mark était trop époustouflé pour trouver une parole. Vainement, sans s'apercevoir du ridicule de la situation, il cherchait à libérer son poignet de l’étreinte de Juliette, qui s'y agrippait toujours plus fermement.

	Avant tout, le ramener à l’intérieur, pensa Juliette qui n'avait pas envie d'être surprise en robe de chambre et à pieds nus dans le couloir à cette heure de la nuit.

	-Quelqu'un vient, chuchota-t-elle. Elle le poussa à l’intérieur et ferma la porte.

	Les portes auraient décidément joué un rôle fondamental dans sa relation avec Mark Abbot.

	-Vous alors, explosa Mark qui retrouva brusquement sa voix, vous ne manquez vraiment pas d'air! Mais que voulez-vous donc de moi, à la fin?

	-Vous n'avez pas le droit de partir comme ça, répondit Juliette dans l’esprit de qui un plan commençait à se former, après…

	-Après quoi!!

	-... Après m'avoir laissé entendre que...que vous étiez malade... poursuivit-elle en visant instinctivement le point faible de son interlocuteur. À présent, je n'en fermerai pas l’oeil de la nuit. Qu'est-ce qui ne va pas, Monsieur Abbot?

	-Il n'y a rien qui va! Et maintenant, si ça ne vous dérange pas, Mademoiselle Manin, j'aimerais bien rentrer dans ma chambre. Je ne comprends d'ailleurs pas pourquoi vous m'avez empêché de m'en aller tout à l’heure.

	-Je ne voulais pas qu'on se quitte sur une mauvaise impression. Et puis, votre santé…

	-Laissez ma santé tranquille. Quant à la mauvaise impression, je vous assure que vous l’obtiendrez si vous ne m'ouvrez pas cette porte.

	-Et qui vous empêche de l’ouvrir vous-même?

	-Vous avez de nouveau enlevé la clef.

	-Ah oui, c'est vrai, répondit Juliette en remarquant qu'elle avait effectivement la clef de la porte dans la main. J'ai dû faire ça machinalement.

	Pourtant, au lieu de remettre la clef en place, elle ouvrit son armoire, prit un cardigan de laine qu'elle enfila et glissa la clef dans sa poche.

	-Je commençais à avoir froid, dit-elle pour tout commentaire.

	Mark avait dépassé le stade de la révolte. Il se contenta de la fixer d'un air incrédule.

	-Eh bien? fit-il d'un ton interrogateur.

	Très calme en apparence, bien qu'un peu faible des genoux, Juliette s'installa confortablement dans un fauteuil et lui fit signe de prendre un siège.

	-Monsieur Abbot, dit-elle en lui adressant un sourire qu'elle voulait bienveillant, du genre de celui qu'elle réservait à ses élèves difficiles, j'ai envie de vous garder prisonnier un moment de plus. Non attendez, ajouta-t-elle aussitôt devant le froncement de sourcils de Mark, pas pour...euh... enfin ne vous méprenez pas, mais j'ai l’impression que vous avez envie de parler. Alors...

	Désarçonnée par le regard scrutateur de Mark, elle se remettait à bafouiller. Constatant qu'elle était incapable de soutenir le rôle du personnage décontracté, elle décida sur le champ de redevenir elle-même.

	-Tenez, dit-elle en tirant la clef de sa poche et la déposant sur la table. Si c'est ça qui vous gêne. Mais si vous n'avez pas envie de parler, je ne comprends vraiment pas ce que vous êtes venu faire dans ma chambre à cette heure!

	Cette franchise sans détour obtint le résultat que des invitations habiles n'auraient sans doute pas eu: Mark décida de rester. Au fond, c'était bien son intention depuis le début.

	Il ouvrit le frigo-bar et se servit un whisky, puis vint s'asseoir auprès de Juliette. Là, pendant un long moment, il fit tournoyer la boisson dans son verre en silence. Juliette retenait son souffle.

	-J'ai perdu cinq kilos en deux mois, jeta-t-il enfin. Pendant la journée, j'ai des vertiges et la nuit je ne dors pas, car j'ai de la peine à respirer. Et puis, j'ai tout le temps mal à la tête. Quant à mon estomac...

	-Attendez, attendez, dit Juliette, j'ai un peu de peine à vous suivre. Vous disiez...

	-C'est pourtant simple, s'énerva Mark. Je vous dis que je suis faible comme une limace et que j'ai mal partout. Si cela doit continuer comme cela, je ne sais pas comment je vais finir. Son ton était dramatique.

	Juliette se leva et prit de quoi écrire.

	-Écoutez, je ne suis pas médecin, mais à force d'entendre parler de maladies autour de moi, j'en connais tout de même un bout. Pourriez-vous me décrire vos symptômes.

	-Que voulez-vous que je vous décrive?

	-Commençons par la tête.

	-Eh bien, j'ai des douleurs très fortes, qui voyagent entre le front et la nuque, et qui ne passent pas malgré les médicaments. Et aussi, je vois tout tourner.

	-Soyez sincère, que pensez-vous avoir?

	-Eh bien... je ne sais pas.

	-Allez-y, n'ayez pas peur des mots.

	-Euh...

	-Une tumeur au cerveau?

	Mark leva la main comme pour repousser un spectre.

	-Je n'ai pas dit cela.

	-Mais vous y avez pensé.

	-Euh... oui.

	-Bien. Passons aux poumons.

	-Il y a aussi la gorge, dit-il.

	-Bon, alors dites-moi, qu'avez-vous à la gorge?

	 

	 

	 

	-C'est tout, conclut Mark, très sobre. 

	Il avait parlé pendant une bonne demi-heure.

	Juliette avait passé de la préoccupation sérieuse, car cinq kilos en deux mois c'était tout de même beaucoup, à une forte envie de rire. C'est qu'il y en avait trop! Au moins une bonne douzaine de maladies. Toutes graves. Et puis cette parenthèse, si instructive, sur l’état de  santé de son frère... Mine de rien, elle se mit à relire ses notes.

	-Quatorze, dit-elle à mi-voix.

	-Pardon? dit Mark.

	Il se sentait beaucoup mieux et avait rouvert le frigo-bar pour y chercher un autre whisky. N'en trouvant pas, il se rabattit sur un gin-tonic.

	-Je faisais simplement le compte de vos maladies.

	-Eh bien?

	-Alors, au total, vous auriez une douzaine de tumeurs, un début de sclérose en plaques et un peu d'arthrite rhumatoïde aux genoux. Ah oui, j'oubliais. Pour comble de malchance, vous seriez aussi séropositif. Ca fait quinze. Vous ne trouvez pas que c'est un peu beaucoup?

	-Faites voir.

	Juliette lui tendit son bloc. Mark, qui était assez gris, fit et refit le compte avec une application d'ivrogne.

	-C'est beaucoup, en effet, concéda-t-il enfin. Mais je n`ai pas dit que je les avais toutes. Deux ou trois à la rigueur...Il fit un geste large.

	-Ce n'est déjà pas si mal, observa Juliette.

	-Hé!, fit-il en hochant énergiquement la tête.

	Son regard, désormais vaseux, rencontra celui de sa secrétaire. Soudain, il éclata de rire.

	-Bien, fit-il au bout d'un moment en s'essuyant les yeux, je vous remercie infiniment pour la délicieuse soirée, mais je crois qu'il est temps de rentrer dans mes appartements.

	Joignant le geste à la parole, il voulut se lever, mais vacilla et retomba lourdement sur sa chaise.

	Juliette, qui avait désormais perdu toute sa timidité, le toisa avec ironie.

	-Est-ce que tous vos vertiges ressemblent à celui-ci, Monsieur?

	Sans répondre, Mark essayait de rassembler ses forces pour tenter de se lever de nouveau. Si seulement ses genoux voulaient bien lui obéir!

	-Combien de whiskies avez-vous bus ce soir?

	Mark désigna son verre.

	-C'est un gin-tonic, répondit-il avec dignité.

	-Évidemment, ça change tout. Où avais-je la tête!

	La deuxième tentative de Mark pour se lever échoua aussi lamentablement que la première. Juliette disparut un moment dans la salle de bains, puis revint et lui tendit quelques minuscules comprimés qu'elle lui ordonna de sucer.

	-Vous buvez trop, Mark Abbot, et vous vous nourrissez mal. Et puis, tous les médicaments que vous ingurgitez ne vous font pas de bien. Tout ceci mis à part, pour un mourant, vous ne m'avez pas l’air de vous porter si mal.

	Mark, dont le cerveau recommençait à s'éclaircir un peu, se mit à ricaner.

	-Laissez-moi deviner, dit-il. Vous avez été cheftaine chez les scouts.

	-Non. Seulement maîtresse d'école.

	-C'est pareil. Votre façon de parler, vos idées…

	-Silence!, intima-t-elle.

	Elle se leva et se mit à arpenter la pièce. Quant à Mark, ayant l’impression très agréable d'être finalement pris en charge, il s'enfonça dans son fauteuil en souriant béatement.

	-Bien, voilà ce que nous allons faire, dit Juliette en se rasseyant. Primo: vous éliminez presque tous vos médicaments. Ne gardez que ceux que l’on vous a prescrits, et encore. Deuxio, vous apprenez à vous nourrir sainement; là-dedans j'inclus aussi la boisson. Plus d'alcools forts, vous m'avez comprise. Tertio, vous devez immédiatement vous soumettre à un check-up.

	-Ça, c'est une bonne idée. J'y avais déjà songé pour mon retour aux États-Unis.

	-Inutile d'attendre autant. Vous allez le faire maintenant, je m`en charge.

	Elle se saisit du téléphone et composa un numéro assez long.

	-Allô, papa?

	 

	 

	 

	Un quart d'heure plus tard, tout était arrangé.

	-Demain, neuf heures, à Sienne, dit Juliette.

	Mark était impressionné malgré lui. Cette Juliette, quand elle s'y mettait! Il voulut pourtant avoir le dernier mot.

	-Vous avez oublié que je vous avais foutue à la porte, dit-il en bâillant.

	-Renvoyez ça d'un jour. Demain vous aurez besoin de moi.

	-OK.

	-À présent, levez-vous et enlevez votre chemise. Je vais vous masser le dos. Après cela, vous dormirez comme un bébé. Vous arrivez à vous lever ou vous avez besoin d'aide?

	-Ça va.

	Docilement, il se leva et enleva sa chemise.

	-Mettez-vous sur mon lit, dit Juliette. Il n'y a pas d'autre endroit. 

	Quand il fut installé, elle commença par observer attentivement les muscles de son dos et de sa nuque.

	-Vous avez tous les muscles contractés, dit-elle au bout d'un moment. Ce n'est pas étonnant que vous dormiez si mal. Je vois aussi des traces de taches rouges sur vos omoplates. Est-ce qu'elles vous dérangent encore beaucoup?

	-Hon... Non, plus maintenant.

	-C'est bien. Détendez-vous à présent; ne pensez à rien.

	Mark n'était pas habitué au genre de massage que pratiquait Juliette: elle suivait le dessin de ses muscles en les effleurant du doigt et s'arrêtait par moments pour exercer une pression, légère, mais insistante. Au premier abord, ses deux mains semblaient travailler indépendamment l’une de l’autre, mais elles se complétaient comme l’auraient fait les deux mains d'un pianiste. Quoiqu'elle ne donnât presque pas l’impression de le toucher, il se sentit très vite envahi par une sensation de bien-être physique; il ferma les yeux et savoura l’instant.

	Juliette le tira de sa rêverie.

	-Avez-vous des projets pour dimanche? demanda-t-elle.

	-Hon...Hon... marmonna-t-il, tout occupé par les picotements agréables qu'il ressentait le long de l’échine.

	-...Parce que nous avons une fête de famille pour l’anniversaire de mon père. Cela se fera dans notre villa de Spello, pas trop loin de Sienne. Si le coeur vous en dit... vous êtes cordialement invité. Est-ce que vous m'avez entendue? dit-elle au bout d'un moment en voyant qu'il ne répondait pas. Mais pourquoi souriez-vous?

	-Pour rien, dit Mark toujours les yeux fermés. Je vous remercie de votre invitation. C'est d'accord.

	Juliette n'en croyait pas ses oreilles.

	-Alors, vous viendrez, dit-elle.

	Son contentement n'échappa pas à Mark.

	-Mais oui, pourquoi pas? fit-il d'un ton affable. Je n'ai rien de particulier à faire... et j'avoue ressentir une certaine curiosité pour la famille Manin.

	De son index, Juliette lui caressa tendrement l’épine dorsale.

	-... Comme ça, j'attendrai lundi pour vous foutre à la porte. Aie!

	-Vous aviez un petit nerf coincé par là. C'est fini maintenant.

	-Hon...

	-À présent, je m'occupe encore un moment de vos pieds, dit-elle en lui enlevant ses chaussures, et puis j'aurai fini.

	Toute à sa jubilation d'avoir enfin réussi à se rapprocher de Mark, Juliette lui massa la plante des pieds avec application pendant une bonne dizaine de minutes. Elle ne croyait pas vraiment qu'il voulût encore la congédier, mais de toute façon elle avait le temps d'aviser d'ici à lundi. Allons, elle pouvait se féliciter: elle s'en était bien sortie en fin de compte. Trois jours pour atteindre son objectif. Paola n'en reviendrait pas!

	Avec satisfaction, elle s’aperçut que Mark s’était profondément endormi. Ses massages, une technique particulière enseignée par une amie, avaient donc bien fonctionné. Elle le contempla un moment et soupira. Séduisant, vraiment, même dans le sommeil. Pas de doute, il lui plaisait. Après tout, pourquoi pas? À présent qu'ils allaient devenir copains (elle y veillerait), peut-être que… non, non. Il ne fallait pas rêver. Et pourtant...

	La prosaïque réalité, en l’occurrence un énorme bâillement, interrompit brusquement ce moment de songerie. Avec un sursaut, Juliette réalisa soudain qu'il était tard. Consciente qu'ils devaient se lever tôt le lendemain pour être à Sienne à l’heure, elle décida d'aller dormir.

	Avec nostalgie, elle regarda son lit. Si Monsieur Abbot voulait bien rentrer dans ses appartements... Elle lui toucha l’épaule.

	-Monsieur Abbot! Il est temps d'aller au lit.

	Mark ne remua pas un cil. Elle le toucha un peu plus fort.

	-Monsieur Abbot! Vous m'entendez?

	Pas de réponse. En désespoir de cause, elle alla chercher une serviette de bain humectée d'eau froide pour lui baigner le visage.

	Mark sursauta et enfouit sa tête sous l’oreiller pour se protéger. Dans un même mouvement, il s'étala bras et jambes en croix sur le lit.

	Juliette poussa un soupir de frustration. Vainement, elle essaya de ramener une des jambes vagabondes vers l’autre, dans l’espoir de se libérer au moins une petite place. Mais à peine le faisait-elle qu'il la bougeait de nouveau. Elle finit par y renoncer.

	Je ne peux tout de même pas aller dormir chez lui, pensa-t-elle, et je n'ai pas envie de me coucher par terre non plus. Elle bâilla de nouveau et se frotta les yeux.

	Il fallait trouver un moyen. Peut-être en fait que la seule façon était de s’étendre à côté de lui.

	Aussitôt dit, aussitôt fait: avec résolution, elle s'allongea sur le lit.

	Comme elle l’avait espéré, Mark lui fit immédiatement de la place. Peu, mais c'était mieux que rien. Malheureusement, il s'obstinait aussi à vouloir poser un bras sur sa taille et une jambe sur les siennes. Cela ne faisait pas du tout l’affaire de Juliette, qui ne réussissait pas à dormir si elle se sentait entravée.

	Pendant un bon moment, elle lutta silencieusement contre lui pour parvenir, à force de coups de pieds et de coups de poing, à se créer son espace vital. C'est qu'elle avait perdu l’habitude de partager son lit avec quelqu'un!

	Avec un grognement, Mark finit par céder et se mit sur le dos.

	Après quelques tentatives infructueuses pour se glisser dans les draps, immobilisés qu’ils étaient par le poids du corps de son compagnon, Juliette dut se relever encore pour aller chercher une couverture de surplus dans l’armoire. Lorsque, enfin, elle fut  tolérablement bien installée, elle était épuisée par tous les efforts qu'elle avait dû déployer.

	Et dire, songea-t-elle en regardant le profil de l’acteur, que des dizaines de milliers de femmes rêveraient d'être à ma place en ce moment!

	Une pensée en amenant une autre, elle se promit encore que, si jamais elle se remariait un jour, elle prendrait soin de s'acheter le lit le plus large possible. Ces lits français, c'était peut-être très romantique, mais lorsqu'il s'agissait de dormir... Elle ferma à demi les yeux. D'un autre côté, il était vrai que ce lit-ci n'avait pas été prévu pour deux...

	Mark soupira dans son sommeil et tourna légèrement la tête de son côté. Déjà au bord des songes, elle tendit la main et lui caressa les cheveux. 
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	Juliette tira violemment sur la couverture.

	En vain. Elle semblait bloquée. Frissonnante, elle se recroquevilla pour tenter de se réchauffer. Soudain, un son aigu résonna désagréablement dans le silence.

	Qui cela peut-il bien être, songea-t-elle. Je n'attends personne.

	Un brusque remous du matelas suivi d'un bruit sec lui fit ouvrir les yeux. Elle se blottit aussitôt sous la couverture, que plus rien ne retenait maintenant et pendant une bonne minute fixa, hébétée, le dos de l’homme assis à ses côtés.

	Qu'est-ce que...

	La mémoire lui revint lentement. Pas étonnant qu'elle soit frigorifiée après une nuit pareille. Elle n'avait pas même pu se glisser dans les draps! Non sans effort, car elle se sentait aussi raide qu'un parapluie, elle se dressa sur un coude et regarda Mark.

	Il n'était guère plus frais qu'elle. En fait, il l’était beaucoup moins. L'oeil vague, la barbe longue et le teint verdâtre, il s'était retourné en l’entendant bouger et la fixait pensivement en se massant l’estomac.

	La sonnerie du réveil l’avait brutalement tiré de son sommeil. Perplexe, il découvrait qu'il n'était pas dans son lit, mais dans celui de sa secrétaire. 

	Ils s'observèrent un moment en silence. Les sourcils froncés, Mark cessa son massage pour se gratter la nuque. Il réprima un hoquet.

	-Comme c'est romantique, murmura-t-il enfin.

	L'ombre d'un sourire apparut sur ses lèvres. Juliette se mit à glousser.

	-Nous ne sommes guère séduisants ce matin, reconnut-elle. Avez-vous bien dormi?

	-Hon... grogna-t-il.

	Cette situation à laquelle il ne comprenait rien le mettait dans l’embarras. Il ne savait pas pourquoi il se trouvait ici, ni comment se comporter. Et pour couronner le tout, il avait l’impression que son estomac semblait vouloir lui remonter dans la gorge. ll se leva et s'habilla rapidement.

	Comprenant ce qu'il ressentait, Juliette se leva, enfila un chandail et, prenant soin de ne pas le regarder, lui parla avec le plus de naturel possible.

	-Je ne voudrais pas vous presser Monsieur Abbot, mais il est déjà sept heures moins le quart et nous avons rendez-vous à neuf heures à Sienne pour votre check-up. Si nous voulons être à temps...

	Prompt à saisir l’invitation, il se précipita vers la porte.

	-Je vous retrouve dans une heure à l’entrée dit-il avant de sortir.

	-N'oubliez pas de rester à jeun! dit-elle encore à la porte qui se refermait.

	Toujours les mots qu'il faut au moment juste, pensa Mark en courant le long du couloir. Comme si j'avais l’air d'avoir envie de manger!

	Retrouvant avec soulagement la porte de sa chambre, il s'engouffra prestement à l’intérieur.

	 

	 

	 

	Au moment du départ, il avait repris son visage habituel et seule sa pâleur laissait entendre qu'il n'était pas exactement dans la meilleure des formes. Juliette, quant à elle, se sentait fourbue et se serait volontiers endormie dans la voiture. Mais la prudence l’avertit de n'en rien faire: Mark avait besoin de son aide pour se diriger et, surtout, le contact qu'elle avait créé le soir précédent était encore trop ténu pour être laissé à lui-même. Si elle n'y donnait pas un suivi immédiat, elle risquait de tout perdre. Mark ne se rappelait à peu près plus rien, son air intrigué et ses regards de coin en témoignaient. Elle devait sans tarder lui rafraîchir la mémoire.

	Pendant la première demi-heure de trajet, chacun se tint sur son quant-à-soi. Mark ne semblait pas du tout désireux d'entamer une conversation et se bornait à demander brièvement des indications sur la route à suivre; une fois sur l’autoroute, il se tut tout à fait. Intimidée par sa réserve, Juliette était sur des charbons ardents. De toutes ses forces, elle souhaitait recréer l’intimité du soir précédent, mais ne savait pas par où commencer et la crainte de commettre une bévue la paralysait.

	Mark était songeur. Il n'avait que de vagues réminiscences de la nuit d'avant, des images, des impressions, mais sans fil conducteur. Il savait seulement qu'il avait beaucoup bu. Et beaucoup parlé. Ce cumul whisky-tranquillisants était décidément dangereux. D'abord il semblait provoquer la logorrhée, ensuite des trous de mémoire... Juliette aussi avait beaucoup parlé; elle avait  Il lui jeta un rapide coup d'oeil. Elle paraissait agitée et indécise; comme si elle brûlait d'envie de parler, mais n'osait pas le faire. Non, il ne s'était sûrement rien passé entre eux. Il avait dû tout simplement trop boire et s'endormir comme une masse. Mais pourquoi dans sa chambre? Et qu'avait-il donc raconté? Elle connaissait sa véritable identité à présent, puisque ce matin elle lui avait donné du Abbot; mais quel rapport avec cette histoire de check-up? 

	Il se décida brusquement.

	-Pourrais-je savoir ce qui s'est passé hier soir, dit-il prudemment en évitant avec soin de s'adresser à elle d'une façon plus directe. Il ne savait plus s'il devait la tutoyer ou la vouvoyer à ce point-là.

	Ayant attendu cette demande pendant plus d'une heure, Juliette avait eu le temps de s'y préparer.

	-Rien de bien particulier, répondit-elle d'un ton volontairement désinvolte. Vous êtes venu chez moi pour récupérer votre journal et nous nous sommes mis à parler; vous m'avez... mentionné vos problèmes de santé, et avec l’aide de mon père (il est médecin vous vous en souvenez) je vous ai organisé un check-up dans un institut proche de Sienne. Ensuite…

	-Qu'ai-je dit exactement à propos de mon état de santé, interrompit Mark dont les joues s'étaient quelque peu colorées.

	Juliette commençait à s'amuser. 

	-Vous voulez voir la liste?

	-La liste?

	-De vos maladies. Enfin, de celles que vous croyez avoir. Je l’ai dans mon sac.

	La rougeur de Mark s'accentua. Toute la scène lui revenait à présent. Il préféra changer de sujet.

	-Et mon nom? dit-il. C'est moi qui vous l’ai dit, ou…

	-C'est vous, répondit hâtivement Juliette, pressée à son tour de passer à autre chose. Alors, enchaîna-t-elle, après avoir téléphoné à mon père…

	-Un moment, dit-il en fronçant les sourcils. Ce n'était pas comme ça que… Il claqua des doigts. La lettre !

	Juliette parut soudain se passionner pour le trafic routier.

	-Faites attention à cette Lancia rouge sur votre gauche. Le conducteur… 

	-La lettre que j'ai trouvée en cherchant mon journal, coupa-t-il un brin goguenard en la regardant. Ses joues avaient repris leur couleur normale.

	-Oh bon, ça va j'ai compris, ronchonna-t-elle. On dirait que la mémoire vous est revenue maintenant. Il est donc inutile que je répète mes justifications. N'empêche qu'après, vous n'avez pas demandé mieux que de me faire vos confidences.

	-Si je me souviens bien, j'y ai été un peu forcé, non? La porte fermée à clef...

	-C'était pour votre bien, dit-elle avec onction. Quant une personne a besoin vider son sac... 

	-Hon... Et ensuite, que s'est-il passé?

	-Je vous ai massé le dos et les pieds pour vous détendre et vous vous êtes endormi sur mon lit. C'est tout. Ah non, j'oubliais. Ce soir après le check-up, nous poursuivons pour Spello puisque vous avez accepté mon invitation, à moins que vous n'ayez changé d'avis entretemps.

	Voyant que Mark ne répondait rien, elle adopta un ton guindé, très bon chic bon genre.

	-Vous n'êtes pas obligé, Monsieur Abbot, vous savez. Mais si vous ne venez pas, il faudrait que je le sache tout de suite pour pouvoir vous trouver un hôtel à Sienne le cas échéant. Nous sommes samedi et… quelque chose ne va pas?

	Un fou rire silencieux secouait Mark depuis quelques minutes. Il se tourna vers elle.

	-Tu peux me tutoyer, tu sais, dit-il. Après tout, nous avons passé la nuit ensemble.

	-Pfutt!, fit Juliette d'un ton persifleur.

	Il lui lança un regard interrogateur.

	-Quand je passe la nuit avec un homme, expliqua-t-elle, moqueuse, j'ai l’habitude d'être confortablement installée, pas d'avoir les pieds gelés et de devoir me battre toute la nuit pour conserver ma couverture.

	-Ça n'a rien d'étonnant, se défendit-il, tu m'avais laissé sans rien sur le dos! Il fallait bien que je survive. Tu aurais quand même pu me couvrir!

	-D'accord, j'avais oublié. Mais vers les trois heures du matin, je t'ai enveloppé dans le couvre-lit.

	-Du coton! Tu parles d'une protection!

	-Et d'ailleurs, ça ne t'a pas plu puisque tu as recommencé à tirer sur ma couverture.

	-Ces nuits d'octobre sont diablement froides; je cherchais de la chaleur!

	-En tout cas, conclut-elle sournoisement, si ça ressemble à ça de passer la nuit avec une star de Hollywood...

	-Hein ! ? ! 

	La voiture fit un brusque écart. Quelques coups de klaxon indignés résonnèrent. Mark redressa aussitôt le volant puis, rejetant la tête en arrière, il se mit à rire à gorge déployée. Ensuite, lorsqu’il se fut un peu calmé, il ferma à demi les yeux, pencha la tête vers elle et la regarda d'un air canaille.

	-Sexy, hein, murmura-t-il d'une voix rauque à souhait.

	-Mmmh!... répondit Juliette sans se démonter, en embrassant le bout de ses doigts pour souligner son appréciation.

	Ils échangèrent un clin d'oeil et s'esclaffèrent en même temps. La glace était rompue. Comme de vieux amis, ils bavardèrent tout le reste du trajet.

	 

	 

	 

	-Institut Diagnostique du professeur Lucca, lut Mario à haute voix.

	Il venait de se garer à moins de vingt mètres de Mark Abbot. Discrètement, il observa l’acteur et sa secrétaire rejoindre hâtivement la porte d'entrée de l’immeuble. Qu'étaient-ils donc venus faire ici? Mais cela ne le regardait pas; tout ce qui l’intéressait pour le moment, c'était de ne pas les perdre de vue.

	Jusque là, tout avait bien marché. Il n'avait pas eu de problèmes pour les repérer à leur sortie de l’hôtel, et les suivre au milieu du trafic s'était avéré un jeu d'enfants. Ils ne s'étaient aperçus de rien. Ayant peu dormi la nuit précédente ses yeux se fermèrent malgré lui.

	ll commençait déjà à somnoler lorsqu'un bruit de pas sur l’asphalte le fit sursauter. Affolé à l’idée de s'être endormi, il se redressa précipitamment et regarda autour de lui: La Maserati de Mark Abbot était toujours là, heureusement, mais la fille arrivait. Pour donner le change, il fit aussitôt mine de s'absorber dans la lecture d'une carte routière.

	Juliette monta en voiture et démarra. Mario mit la clef dans l’allumage, puis interrompit son geste. Ce n'était pas elle qu'il voulait. Son poisson était à l’intérieur de cette maison, et c'était ici qu'il l’attendrait. D'ailleurs la fille reviendrait sûrement ici, car c'était elle qui avait les bagages.

	Il regarda l’entrée de l’immeuble avec envie. Comme il aurait aimé aller y faire un petit tour de reconnaissance! Mais ce n'était pas possible, il n'y avait presque personne et il se ferait tout de suite remarquer. Dans l’immédiat, le mieux qui lui restait à faire était encore de demeurer à sa place et d'attendre. D'ailleurs, il devait aussi songer à un plan.

	En réalité, il ne savait pas trop par où commencer. C'est une chose de décider d'enlever quelqu'un; c'en est bien une autre de passer aux actes, surtout lorsque toute l’expérience criminelle que l’on possède consiste dans l’acheminement de voitures volées.

	Il chercha à rassembler ses idées. Depuis un peu plus de vingt-quatre heures à présent, il avait découvert la présence de Mark Abbot en Italie et s'était attaché à ses pas. Il l’avait suivi de Venise à Florence où, sans que l’autre s'en doute, il s'était promené toute la journée en sa compagnie. Mais jusqu'à présent tout avait été trop vite pour qu'il ait le temps de réfléchir. 

	Qu'avait-il appris sur Mark depuis qu'il le suivait? Pas grand-chose, en fait. Il se trouvait en Italie pour des vacances, passait son temps entre les musées et les églises et était accompagné d'une secrétaire de nationalité italienne, sans doute pour lui servir d'interprète. Signes particuliers: il était beau, riche, myope et peut-être malade puisqu'il se rendait dans un institut diagnostique.

	Mario secoua la tête. Malade? Mis à part des cernes sous les yeux, l’acteur semblait en parfaite forme physique. Et à en juger par ses films, il savait aussi se battre. Il faudrait quelqu'un de fort pour le maîtriser lorsque le moment serait venu.

	Cette pensée lui fit froncer les sourcils. Quoiqu'il eût mille fois préféré agir seul, il avait vite compris que pour mener à bien cette affaire il aurait besoin de complices. Restait à savoir qui.

	Grâce à ses activités passées, les bonnes adresses ne lui manquaient pas. Il lui suffisait de faire un ou deux téléphones pour trouver des professionnels. Le problème, c'était que ces derniers avaient tous plus ou moins partie liée avec la Maffia. Mario avait peur de la Maffia; il voulait absolument éviter qu'elle mette le nez dans ses affaires.

	Deux hommes me suffiraient, songea-t-il. Ils devraient être  robustes et modérément intelligents. Les gens trop intelligents sont difficiles à commander, ils veulent beaucoup d'argent et ils sont, malheureusement, presque toujours maffieux.

	Il prit son carnet d'adresses et le parcourut rapidement.

	Soudain, son visage s'éclaira. Beppe! Beppe était l’homme qu'il lui fallait.

	Il le connaissait depuis l’adolescence. Beppe, de quinze ans plus vieux que lui, était l’un des "durs" de son quartier et s'était attaché à lui parce qu'il sentait que Mario l’admirait. Passionné d'armes à feu et excellent tireur, il aurait fait une recrue idéale pour la maffia locale si son mauvais caractère et, Mario le soupçonnait à présent, ses capacités intellectuelles médiocres, ne l’avaient tenu à l’écart.

	Tel qu'il était, on l’employait dans certaines occasions, mais il n'avait de lien réel avec personne. Ses capacités seraient très utiles pour réussir l’enlèvement de Mark Abbot: Mario lui-même ne connaissait rien aux armes; secrètement, il en avait même peur. Peut-être Beppe pourrait-il aussi lui suggérer quelqu'un d'autre; lui-même ne savait pas qui choisir. Il prit son mobile et composa un numéro.

	 

	 

	 

	La secrétaire ne revenait toujours pas. Mario considéra qu'il ne risquait rien à faire quelques pas dans le parking pour se dégourdir les jambes.

	Cela avait été une idée de génie de s'adresser à Beppe. Non seulement celui-ci était tout disposé à lui prêter main- forte, il savait aussi qui choisir comme troisième comparse. Et Mario le connaissait, en plus!

	Cesare n'avait que deux ou trois ans de plus que lui, et ils avaient fréquenté la même école. À l’époque déjà - c'était, parait-il, toujours le cas aujourd'hui - il se goinfrait sans relâche et pesait le double des autres élèves. Mario, comme les autres, s'était moqué de lui, mais pas trop cependant; en effet, sa force était proportionnelle à son poids et lorsqu'il se fâchait, il cognait dur.

	Par la suite, Cesare était parti vivre ailleurs et il l’avait perdu de vue. Mais Beppe lui avait appris des détails intéressants. Cesare vivait seul dans une maison isolée à une centaine de kilomètres de Naples. Il avait hérité un peu d'argent de sa famille, mais vivait surtout d'expédients, en particulier de recel. En général il s'agissait de voitures, mais parfois aussi, et ce dernier détail était particulièrement surprenant, d'objets d'art volés dans les églises. Il semblait adorer ça.

	Beppe avait le plus complet mépris pour Cesare et ne l’avait pas caché à Mario. Pourtant, il avait eu l’occasion de "travailler" quelques fois avec lui et assurait que l’on pouvait s'y fier: il était stupide et agaçant au possible avec sa marotte, mais il était docile dans l’ensemble et sa cupidité le portait à accepter n'importe quoi.

	Une maison isolée, la force physique et peu d'esprit: Cesare était le collaborateur idéal. Mario décida de se mettre en contact avec lui le jour même. Mais auparavant il avait mieux à faire. Il prit le téléphone, appela le service des renseignements, raccrocha et composa le numéro qu'il venait d'obtenir.

	-AVIS Florence bonjour, dit une voix au bout du fil.  

	Mario teinta son italien d'un fort accent anglais et prit soin de parler sur un ton agité. 

	-Allô? dit-il. J’ai besoin d’un renseignement, s’il vous plaît. Ce matin j’ai oublié des documents importants dans la voiture d’un de mes amis, qui l’a louée chez vous. C’est un Américain en vacances, et il ne possède pas de numéro de mobile en Europe. Je ne peux donc pas l’atteindre. Pourriez-vous me dire à quelle date il doit vous retourner le véhicule à Florence, afin que je sache quand je pourrai retrouver ce qui m’appartient?

	Posée de cette façon, la question n’avait rien que de très naturel. Quelques secondes plus tard, Mario raccrocha avec un sourire de triomphe. Grâce à son astuce, il savait maintenant qu'il avait une semaine pour agir. Cela lui donnerait le temps de se préparer. L'Italie centrale était réputée pour la qualité des tableaux que l’on y trouvait dispersés dans des églises de campagne. Et comme Monsieur Abbot semblait aimer la peinture, il ne manquerait pas d'aller voir tout ce qu'il pourrait, même si pour ceci il devait se rendre dans des sites isolés. Autrement, il n'aurait pas loué de voiture. La campagne, surtout en cette saison, était peu fréquentée. Mario trouverait bien l’occasion de l’enlever. En le bloquant sur un bas-côté de la route par exemple. Une fois qu'il se sentirait fort de ses complices, le plan lui viendrait de lui-même quand le moment serait venu. D'ici là, l’important était seulement de ne pas lâcher Mark d'une semelle et de découvrir son prochain point de chute afin que Beppe et Cesare puissent arriver au plus vite.

	Il promena son regard sur les alentours. Tout était tranquille; on n'entendait pas un bruit. Si une voiture arrivait maintenant, endormi ou pas il ne pourrait pas la rater.

	S'installant le plus confortablement qu'il le pouvait, il décida de faire un somme pour passer le temps.

	 

	 

	 

	Assis droit en face de la porte d'entrée, Mark attendait impatiemment l’arrivée de Juliette.

	Elle en met du temps, songea-t-il avec humeur. Déjà six heures vingt. Je lui avais pourtant dit d'être ici à six heures!

	Son check-up s'était achevé depuis plus d'une heure et, excepté pour un reste de fatigue, il se sentait tout à fait bien. Les nombreux examens auxquels il s'était assujetti y étaient pour quelque chose : tous avaient démontré en effet, ou tout au moins ceux dont le résultat était immédiat, que ses craintes étaient sans fondement.

	Au fond de lui-même, il l’avait toujours su; mais comme c'était bon de se l’entendre dire! L'embarras qu'il avait éprouvé à passer pour un malade imaginaire avait été plus que compensé par le soulagement d'être reconnu en bonne santé.

	Il restait encore quelques analyses, en particulier celle du sang, pour lesquelles il lui faudrait attendre. Hier encore, il s'en serait préoccupé, mais aujourd'hui il était tranquille. Puisque tous les examens s'étaient révélés négatifs jusqu'à présent, il était certain que, là non plus, il n'avait rien. Une à une, ses phobies avaient disparu et il redécouvrait avec délices la joie d'avoir un futur. Déjà il avait la tête pleine de projets et se sentait prêt à conquérir le monde. Même s'il s'en serait volontiers passé, ses crises d'hypocondrie avaient tout de même un côté positif puisqu'après-coup elles suscitaient en lui ce renouveau d'enthousiasme et de créativité. 

	En réalité, estomac mis à part - mais là il savait pourquoi - ce matin déjà il n'allait pas si mal que ça. Et à preuve: il avait jeté les deux tiers de ses remèdes avant de quitter sa chambre. Une attitude impensable deux jours plus tôt. Même chose pour le dictionnaire médical: après l’avoir discrètement emballé dans un journal avec le stéthoscope et les thermomètres, il s'en était (un peu lâchement, mais qu'importait) débarrassé en l’amenant directement à la décharge de l’hôtel. Son dictionnaire. Son compagnon inséparable depuis New York. Qu'il parvienne á s'en séparer en disait long sur ses progrès.

	Avait-il agi ainsi parce qu'il allait faire un check-up, ou Juliette avait-elle joué un rôle dans sa décision? Elle s'était moquée de lui, mais elle avait aussi su l’écouter et le rassurer. En fait, depuis qu'il lui avait parlé…

	L'horloge de l’entrée sonna la demie. Il se leva et, nerveusement, se mit à arpenter la salle.

	-Qu'elle soit sympa, rassurante, drôle et même plutôt mignonne, je le veux bien, marmonna-t-il. D'une certaine façon c'est vrai, j'ai eu de la chance de la rencontrer. Elle m'a sans doute aidé. Mais en ce moment elle exagère!

	Agacé, il se rassit brusquement et se mit à feuilleter son journal pour tromper le temps. Pourtant, comme il l’avait déjà entièrement lu, il le rejeta presque aussitôt d'un air dégoûté.

	Il envisagea un moment d'appeler quelques-unes de ses connaissances au téléphone, mais réalisant qu'il n'avait sur lui que son mobile américain, y renonça. Il était parvenu à atteindre Steve au cours de l’après-midi, et c'était la seule personne qui lui importait vraiment. Le reste pouvait attendre.

	Pour la première fois depuis un mois, il se rendit compte qu'il réussissait à penser à son frère sans que son estomac se retourne: cela aussi était bon signe. Même s'il ne savait rien encore, il était confiant maintenant. D'ailleurs son frère, dont la voix était ferme au téléphone, paraissait se remettre rapidement de son opération. Gentiment, mais fermement, il avait réitéré à Mark son interdiction de venir le rejoindre à New York et lui avait proposé de le rappeler quelques jours plus tard lorsqu'il aurait des nouvelles. Bien qu'il se fasse encore du souci pour lui, Mark était désormais suffisamment tranquille pour espérer que tout se résoudrait au mieux. Il n'était en tout cas plus si anxieux d'aller à New York et l’avait proposé, cette fois, par acquit de conscience plutôt qu'autre chose.

	Six heures quarante! C'était bien parce qu'il ne pouvait pas faire autrement qu'il restait là, sinon… dans tous les cas, il aurait deux mots à dire à Mademoiselle Manin quand elle arriverait. À Venise, il avait remarqué qu'elle avait horreur du ton macho paternaliste. Eh bien, il allait lui en servir!

	Elle était si marrante quand elle se vexait. Et de toute façon elle savait très bien se défendre. Mark savourait déjà le plaisir de l’escarmouche à venir, quand un bruit de moteur se fit entendre. C'était elle.

	Il l’observa à travers la porte vitrée tandis que, sans se presser, elle garait la voiture et s'acheminait vers l’institut.

	-C'est le moment!, protesta-t-il lorsqu'elle entra dans le vestibule.

	-Oh, Mark, je suis absolument désolée, répondit-elle sans aucune contrition. Il y avait un tel trafic...

	-Ça fait trois quarts d'heure que je t'attends, grogna-t-il tout en se demandant pourquoi donc il n'arrivait pas même à se rappeler une seule des belles remarques cinglantes qui lui martelaient la tête juste cinq minutes plus tôt.

	Juliette sourit d'un air taquin.

	-Mark, tu parles comme un mari offensé. Ne boude pas voyons. J'ai bien travaillé pour toi aujourd'hui; je me suis rendue dans le bureau de MilanService à Sienne. J’ai terminé les recherches que tu m’as demandées, et toutes les corrections que tu m'as données à faire jusqu'à présent sont imprimées. Je t'en ai amené deux copies, c'est d'ailleurs une des raisons de mon retard. Satisfait?

	-Hon...

	Mark n'appréciait pas particulièrement ce ton maternel. Voilà tout ce qu'il avait gagné à raconter ses affaires! Et puis, Juliette avait l’air un peu trop sûre d'elle ce soir; en fait, elle était resplendissante. Avait-elle vraiment passé la journée à travailler? Non pas que la chose lui importât, évidemment. Du moment qu'elle remplissait ses devoirs de secrétaire, elle pouvait bien avoir tous les amants qu'elle voulait. En ce qui le concernait, c'était même un avantage: si elle était occupée ailleurs, elle ne le fatiguerait pas de ses avances. Pourtant, malgré lui il se sentait contrarié. Peut-être aussi qu'il se trompait après tout; il voulut savoir.

	-La journée a été bonne? demanda-t-il nonchalamment en enfilant sa veste.

	Comme toujours heureusement, Juliette ne se fit pas prier.

	-Splendide, répondit-elle avec entrain. Je sortais de l’agence pour aller manger un sandwich quand je suis tombée par hasard sur une vieille copine, dont j'étais sans nouvelles depuis des années. Nous sommes allées déjeuner ensemble et nous avons refait connaissance.

	-Tu as des amies ici? Le ton de Mark était poliment surpris.

	-Plusieurs; et des copains aussi. C'est dû en grande partie à mon frère aîné, qui vient souvent à Sienne.

	Mark pliait son journal avec soin.

	-Et après le déjeuner, vous avez fait du shopping?

	-Pas du tout; nous nous sommes séparées. Mais pendant qu'un gentil garçon de l’agence faisait imprimer tes chapitres, j'ai réussi à faire une petite visite au musée de la Ville, qui possède des tableaux que j'adore. Il faudra que je te le fasse voir, c'est…

	-On y va? coupa-t-il en souriant.

	Il se sentait heureux tout à coup. Juliette était vraiment très jolie ce soir. Si elle avait mangé avec une amie, une bavarde comme elle n'avait certainement pas eu le temps de faire autre chose. Même si le fait en soi ne le dérangeait pas du tout, il n'avait pas envie de partager ses attentions avec un autre pendant son séjour: elle était gaie et elle l’amusait, juste ce dont il avait besoin. Peut-être se montrait-il un peu possessif, mais beaucoup d'hommes l’étaient avec leur secrétaire, alors pourquoi pas lui? Cela ne voulait rien dire. Pas plus que d'avoir de temps en temps un élan de sympathie; par exemple, en ce moment… mais qu'était-il donc en train de penser.

	Il saisit Juliette par le coude et l’entraîna vers la sortie.

	-Attends, dit-elle; la batterie de mon mobile est complètement plate, et je ne sais pas où j’ai mis mon chargeur. Laisse-moi trouver un téléphone et appeler ma mère pour la prévenir; nous avons pris du retard sur notre horaire prévu et Spello n'est pas exactement proche. Il nous faudra deux bonnes heures de voiture.

	Quel parfum mettait-elle? Cela sentait diablement bon. Sans même s'apercevoir qu'il venait d'être étiqueté coresponsable de leur délai, Mark attira imperceptiblement Juliette plus près de lui.

	-Nous nous arrêterons en route, dit-il. Comme ça, nous en profiterons pour boire l’apéritif; j'ai soif.

	 

	 

	 

	La belle assurance de Mario s'effritait rapidement. Les nerfs tendus, il suivait les phares arrière de la voiture de Mark.

	Il était plus de sept heures lorsque l’acteur s'était décidé à reprendre la route. Lui-même avait passé la journée à attendre pour rien. Il n'était pas plus avancé que le matin. Si au moins il avait prévu d'emporter de quoi se déguiser! Cela lui aurait permis de pénétrer dans l’institut, et là, qui sait. Il devait se rappeler de remédier au plus tôt à ce problème. D'autant plus que Mark Abbot avait le regard pénétrant; à Florence déjà il l’avait fixé d'un air vaguement soupçonneux, comme s'il le reconnaissait. Pour l’approcher de nouveau, il lui faudrait modifier son apparence.

	Maintenant il faisait nuit, et réussir une filature dans ces conditions n'était pas facile; toutes les automobiles avaient tendance à se ressembler dans l’obscurité. En outre, Mark possédant un véhicule rapide, Mario craignait de ne pas pouvoir soutenir le rythme sur l’autoroute au cas où il décidait de foncer. Par chance, il paraissait très occupé à discuter avec sa compagne et se bornait à maintenir une vitesse de croisière.

	Ils avaient roulé environ une heure et Mario commençait tout juste à se rasséréner, quand Mark s'engagea dans une sortie.

	Espérant qu'il allait enfin obtenir une information importante, Mario le suivit avec empressement. Après cinq minutes de route qui lui semblèrent une heure, passant comme il le faisait du péril de perdre Mark à celui de se faire repérer, il découvrit qu'ils se trouvaient au bord du lac Trasimène.

	Mark et Juliette longèrent la rive pendant quelques kilomètres puis, arrivant dans une petite station balnéaire, firent halte devant un bar. Mario, dont l’estomac criait famine depuis le matin, se mit à jurer tout haut. Il était plus de huit heures et ils ne descendaient pas encore à l’hôtel. Ils n'allaient quand même pas aller au bar maintenant!

	Si. Ils étaient déjà en train d'entrer. Frustré, il appuya la tête sur le dossier de son siège et ferma les yeux. Pour la première fois, le doute commença à s'insinuer dans son esprit et il se demanda si ce projet d'enlèvement n'était pas trop compliqué pour lui.

	Il y avait tant d'argent à gagner pourtant... Par les journaux, il avait su que Mark Abbot gagnait plus de dix millions de dollars par film. On pouvait donc, sans exagérer, lui demander une rançon de cinq millions. Pour un homme aussi riche, cette somme ne devait pas être si difficile à rassembler. Cinq millions de dollars! Même en payant grassement ses complices, pour lui cela signifiait l’avenir assuré. Non, décidément, il ne pouvait pas renoncer à cela.

	Depuis sa voiture, il pouvait entrevoir l’acteur accoudé à un coin du comptoir; sa secrétaire semblait absorber entièrement son attention.

	Le bar lui-même était plein de monde. Au fond, qu'est-ce qui l’empêchait d'y entrer? La foule lui permettrait de passer inaperçu. Il pourrait se restaurer et éventuellement, s'il parvenait à se faufiler près de Mark, saisir des bribes de sa conversation. La secrétaire n'était pas dangereuse; elle n'avait jamais vu Mario et de toute façon, ici comme à Venise déjà, elle n'avait d'yeux que pour son bel employeur.

	Sans hésiter davantage, Mario quitta sa voiture, rabattit le col de son manteau et se dirigea vers le bar.

	À l’intérieur, le flux de la clientèle l’y aidant naturellement, il se rapprocha tranquillement du dos de Mark sans en avoir l’air. S'assurant que sa compagne et lui-même avaient tous deux à peine touché leur boisson, il tendit au barman le ticket de caisse dont il avait eu soin de se munir à l’entrée et attendit qu'on le serve en ouvrant les oreilles. 

	Par chance, c'était presque toujours la fille qui parlait. Comme presque tous les étrangers, quoique sachant très bien l’anglais elle prononçait distinctement ses mots et n'était pas trop difficile à suivre. Mark, lui, avait un débit rapide et peu intelligible; et comme il n'élevait pas la voix, ses réponses se perdaient dans le brouhaha ambiant. Mais du moment où il se bornait à écouter sa compagne, ce problème ne dérangeait pas Mario outre mesure.

	Il était question d'une fête à laquelle ils se rendaient tous les deux le lendemain. Mario nota l’information avec satisfaction.

	-Non, disait la secrétaire qui semblait répondre au nom de Juliette, mes parents ne sont pas originaires de l'Ombrie. Mon père est Piémontais et ma mère Française. Nous avons une maison dans cette région parce qu'elle nous plaît.

	-...

	-Oh, depuis très longtemps, puisque c'est mon grand-père paternel, Vittorio Manin, qui l’avait acquise au début du vingtième siècle et c'est là notre chance, car aujourd'hui on ne trouve plus rien de joli si près d'Assises. Avec mes frères, nous sommes habitués à la considérer comme notre maison de famille ; au fond, nous y sommes déjà depuis trois générations. Et nous aimons y célébrer tous les événements importants.

	Ah! La fête semblait avoir lieu chez les parents de la demoiselle. Sans doute des gens aisés.

	-La maison te plaira, j'en suis sûre, poursuivait Juliette. En fait, plus que d'une maison il s'agit d'un domaine, avec une demeure seigneuriale du XVIe siècle restaurée par mon grand-père, et deux dépendances un peu plus tardives; mon père les a fait remettre en état il y a une quinzaine d'années quand la famille commençait à s'agrandir. Quant au nom, la Volpaia3, nous avons conservé celui qu'il portait à l’époque où mon grand-père en avait fait l’acquisition. On l’appelait probablement ainsi parce que, abandonné depuis longtemps, c'était devenu un repaire de renards.

	Mario grignotait des cacahuètes en souriant; il était aux anges. Dieu, qu'il aimait les femmes bavardes! Elles étaient si délicieusement instructives. Celle-ci, en plus, n'avait pas même besoin qu'on la stimule; une fois lancée, elle allait toute seule.

	Ils se rendaient donc près d'Assises, dans un domaine appelé la Volpaia. Très intéressant. Peut-être ferait-il bien de retourner les attendre dehors à présent, car ils n'allaient sans doute pas tarder à partir; Assises était encore loin.

	Il vida son verre et fit un mouvement vers la porte lorsqu'une remarque de Juliette le cloua sur place. 

	-... Nous reste un bon bout de chemin à faire. D'abord, nous devons arriver jusqu'au bourg fortifié de Spello. La Volpaia est tout près de là, sur les flancs d'une colline appelée San Fortunato; c'est facile à repérer à cause du camping. On y accède par un chemin muletier, très carrossable, rassure-toi.

	Mario n'en croyait pas ses oreilles. Sa sympathie pour Juliette augmentait de minute en minute.

	Mon trésor, songea-t-il, je ne l’aurais pas mieux compris si tu m'avais fait un dessin!

	Il jubilait en sortant du bar. La Volpaia, sur les flancs de la colline de San Fortunato près du bourg de Spello. Et elle lui avait même fourni le camping comme point de repère!

	Il avait eu raison de ne pas se laisser démoraliser tout à l’heure. À présent, il pouvait sans rougir contacter Cesare et donner de ses nouvelles à Beppe. En une journée, ils auraient plus que le temps de le rejoindre.

	Avec des complices, tout serait plus facile; ils s'alterneraient pour observer les allées et venues de Mark Abbot, diminuant ainsi les risques d'être identifiés. Et à trois, un coup de main improvisé n'était plus impossible. Une heure plus tôt, sur la route qui menait au lac Trasimène, s'il n'avait pas été seul...

	Mark et Juliette quittaient le bar à leur tour lorsqu'il démarrait.

	-Nous nous reverrons, murmura-t-il. 

	Caché par l’obscurité, il sourit affectueusement à Juliette et lui envoya un baiser du bout des lèvres avant de s'éloigner rapidement.

	



	

CHAPITRE VII

	 

	Mark ralentit légèrement sa course et s'efforça de contrôler le rythme de sa respiration. Trois semaines au moins s'étaient écoulées depuis qu'il avait fait du jogging pour la dernière fois et son souffle s'en ressentait un peu. Il devrait y aller doucement pendant quelques jours, le temps de retrouver sa forme. 

	Le ciel, complètement couvert lorsqu'il avait quitté la maison une heure plus tôt, commençait à se dégager; quelques rayons de soleil encore un peu timides semblaient vouloir percer les nuages et, par endroits, faisaient des taches claires sur le paysage. Incapable de résister à l’appel de la lumière qu'il voyait luire au sommet d'une colline, Mark s'engagea sur le sentier qui l’y portait. 

	En arrivant au faîte il s'arrêta, ébloui. Pendant qu'il montait, le soleil était parvenu à trouer la barrière des nuages et maintenant toute la campagne brillait comme une nature en fête. Pour la première fois, le ciel lui sembla aussi vaste en Europe qu'aux États-Unis. Tout au fond, sur la droite, il pouvait distinguer la ville fortifiée de Spello avec, pour cadre, la ligne vert sombre de la chaîne des Apennins. De l’autre côté, dans son dos, il y avait Spoleto, une autre ville fortifiée; le reste n'était que vignes, champs d'oliviers et vignes encore, avec ça et là un cyprès ou un pin parasol isolé qui semblaient inviter le promeneur au repos. Toutes les couleurs de l’automne étaient présentes, mais le jaune dominait, et sa luminosité exaltait la gaieté de ce paysage.

	Mark respira profondément et, admirant les jeux de lumière des rayons de soleil sur les nuages, songea que cette campagne ferait une parfaite toile de fond à une Nativité. En fait, elle l’avait été pour de nombreux peintres, et c'était sans doute pour cela que, bien que lui-même se trouvât ici pour la première fois, il avait l’impression d'être en pays de connaissance...

	Le carillon lointain d'une église le rappela au présent. Il était temps de rentrer s'il voulait être à l’heure pour le petit déjeuner. Le soir précédent, la mère de Juliette avait prié ses enfants d'être ponctuels, car la matinée allait être chargée. Il fallait que tout soit prêt pour l’arrivée des invités.

	Après quelques brefs exercices d'assouplissement, Mark prit rapidement le chemin du retour. Il sentait qu'il devait encore conquérir son hôtesse, plus qu'un peu réticente à son égard. Hier soir, à leur arrivée, elle semblait assez tendue malgré son affabilité. Il avait vite compris qu'elle n'appréciait pas autrement le lien d'amitié qui s'était établi entre lui et sa fille.

	Comme si Juliette était encore une jeune fille à marier dont il fallait contrôler les fréquentations! C'était ridicule. Madame Manin était très belle et possédait beaucoup de classe, mais elle était vieux jeu et passablement snob. Il n'avait pas digéré son air indifférent lorsqu'elle lui avait parlé des nombreux quartiers de noblesse de la famille; c'était une façon comme une autre de lui faire savoir que lui, Américain et acteur de surcroit, n'était pas à la hauteur. Craignait-elle donc de le voir manger les pieds sur la table comme un cow-boy?

	Les mères! songea-t-il. Agacé, il accéléra la cadence. Il ne pouvait pourtant pas lui dire : “Écoutez, ne vous en faites pas si votre fille a un faible pour moi, c'est parfaitement naturel, elles l’ont toutes ; j'y suis habitué. Ceci dit, j'ai de l’amitié pour Juliette, mais rien de plus”. Ça n'aurait été que la vérité, mais il aurait eu l’air fat et, surtout, il aurait blessé Juliette à qui sa mère se serait empressée de passer l’information. Juliette ne méritait pas cela.

	Sans doute était-elle devant son petit déjeuner à présent, en train de bâiller, car elle n'était pas particulièrement matinale. Mark accéléra encore.

	Peut-être pourraient-ils faire un tour en vélo plus tard? Mais non, c'était peu probable à cause de cette fête. Et même sans cela, il n'y avait guère de chances qu'elle ait une minute de libre avec sa famille.

	Le père et ses fils médecins n'étant pas encore arrivés le soir précédent, il n'avait pas fait connaissance avec les deux membres de la famille les plus proches de Juliette. De son propre aveu, c'était en effet avec le professeur et son frère Guido qu'elle avait les liens les plus étroits. Pourtant, Mark avait été frappé par le fait que toutes les personnes présentes, mère, frère aîné, belles-soeurs et même Paola se disputaient son attention. C'était compréhensible, d'ailleurs: elle était bien plus marrante qu'eux! Et aussi plus gaie, plus chaleureuse, plus directe... Enfin bref, lui-même s'y était laissé prendre. En tout cas, si cet état de dépendance s'étendait aux médecins et aux enfants, qui dormaient déjà hier à leur arrivée, il risquait de ne pas la voir beaucoup pendant la journée, d'autant plus que c'était l’anniversaire de son père...

	Il était presque arrivé lorsqu'un élégant cavalier aux cheveux blancs le dépassa au galop. Ce ne pouvait être que le professeur Manin, dont Juliette lui avait signalé la passion pour les chevaux. Lui aussi semblait apprécier les sorties matinales. Soucieux de ne pas se présenter le dernier à table, Mark fit le reste du trajet au pas de course.

	Pourtant, lorsqu'il se retrouva devant la Volpaia il ne put s'empêcher de l’admirer un moment. C'était un parfait exemple de l’architecture Renaissance. La demeure principale, sur laquelle on pouvait encore distinguer le blason de la famille d'origine, était de forme rectangulaire et comportait trois étages; les fenêtres du rez-de-chaussée étaient surmontées alternativement d'arcs ou de frontons et la porte d'entrée, flanquée de deux colonnes légèrement en relief, était ornée d'une corniche à la façon d'un temple grec. Les deux étages supérieurs, le noble aux fenêtres rectangulaires et le moins noble aux fenêtres carrées, étaient séparés l’un de l’autre par un appui, sorte de poutre en relief qui ceinturait horizontalement la maison, et à intervalles réguliers des barres de fer en forme de "S", aussi anciennes que l’édifice, assuraient la solidité des murs.

	Quelle maison, songea Mark impressionné. Il n'avait rien pu voir à son arrivée puisqu'il faisait déjà nuit, et ce matin, il n'était pas encore assez réveillé. C'était la première fois qu'il la regardait vraiment. Plus que la forme encore, c'était la douceur des teintes qui le séduisait: comme il s'agissait d'une maison de campagne, elle était faite d'un mélange de pierres et de briques auxquelles le temps écoulé avait donné cette couleur vieux rose patinée si typique du centre de l’Italie. Avec ses reflets ocre, dus sans doute à l’emploi de la terre locale, le ciment soulignait discrètement la teinte et unifiait le tout. Les détails plaisants abondaient. Devant la maison, on avait aligné d'énormes vases de terre cuite dont la teinte rappelait de très près les briques des frontons et du portique, et le vert des volets se mariait parfaitement à celui du lierre qui recouvrait les deux dépendances entourant la demeure principale.  

	-Ma maison vous plaît? fit une voix derrière lui.

	Mark se retourna. Un homme d'une soixantaine d'années, grand et mince, le regardait en souriant. Il portait une tenue d'équitation.

	-Professeur Manin?, tenta-t-il après avoir croisé le regard vert de l’inconnu.

	-Ma fille me ressemble, n'est-ce pas?, dit l’autre en lui tendant la main. Vous devez être Mark Abbot.

	-Lui-même; j'étais en train d'admirer votre propriété.

	-Oui, c'est une belle demeure; dommage qu'elle soit si loin de Milan, nous en jouissons peu. Je vois que vous êtes déjà sorti, poursuivit-il tout en se dirigeant vers la porte d'entrée en compagnie de Mark. Que pensez-vous de la campagne environnante?

	-Mystique. En regardant autour de moi ce matin, je n'ai vu que des symboles, depuis les pins parasols jusqu'aux vignobles en passant par les champs d'oliviers. Notez que je suis certainement influencé par la peinture, avec tous les tableaux qui possèdent ce paysage pour toile de fond...

	-Vous avez parfaitement raison, dit le professeur d'un ton approbateur comme si Mark était un étudiant qui venait de lui donner une bonne réponse. C'est exactement ça. Alors, vous aimez la peinture?

	-C'est mon violon d'Ingres, surtout la période Renaissance, répondit Mark qui, sentant qu'il avait marqué un point avec son interlocuteur, voulait pousser son avantage. Cette fois-ci, au moins, il avait l’impression de passer l’examen!

	-Très bien, conclut le professeur d'un ton épanoui. Si le coeur vous en dit, ajouta-t-il en prenant familièrement Mark par le coude, j'ai quelques belles pièces dans cette maison; je vous les ferai voir tout à l’heure.

	Tout en parlant, ils étaient entrés dans la salle à manger où la famille au grand complet avait déjà entamé le petit déjeuner. Madame Manin avait fini. Mark voulut ouvrir la bouche pour s'excuser de son retard, mais n'en eut pas le temps: à la vue du professeur tout le monde laissa tomber couteaux et fourchettes et se mit à chanter à tue-tête "Joyeux anniversaire".

	Un sourire heureux sur les lèvres, Monsieur Manin accueillit l’hommage qu'on lui rendait avec un plaisir évident, puis il fit le tour de la table pour embrasser chacune des personnes présentes.

	C'est une famille très unie, songea Mark en les observant d'un regard amusé. Pourtant, juste à ce moment, il n'aurait pas détesté en faire partie.

	Juliette, qui l’observait du coin de l’oeil en faisant manger ses neveux, se leva et vint le chercher pour le conduire à sa place.

	-Laisse donc Monsieur Abbot s'installer près de moi, intervint son père. Nous avions engagé une discussion très intéressante et j'aimerais la poursuivre.

	-Je vous cède ma place, dit aimablement Madame Manin. J'ai fini.

	-Non merci, papa et maman, répondit Juliette d'un ton sans réplique. Il faut que Mark s'asseye près de moi pour que je lui prépare à manger.

	-Je peux me servir tout seul, objecta l’intéressé. La vue des oeufs au bacon et des croissants chauds lui mettaient l’eau à la bouche. Juliette suivit son regard.

	-Interdit! coupa-t-elle en l’éloignant de force du plat de la tentation et en le contraignant à s'asseoir. À partir d'aujourd'hui: Budwig!

	Un silence intéressé s'était établi dans la pièce. Quelques rires fusèrent. Devant l’air chagrin de Mark, qui regardait mélancoliquement les assiettes de ses voisins, la mère de Juliette ne put s'empêcher de pouffer elle aussi. Pour la première fois, elle lança à l’acteur un regard de réelle sympathie.

	-Voyons Juliette, ce n'est pas une façon de traiter ses hôtes, dit le professeur d'un ton de reproche.

	-Taratata! C'est pour sa santé, répliqua-t-elle en écrasant une banane avec autorité.

	Percevant parfaitement bien l’hilarité contenue de la famille Manin (pas tellement contenue du côté des enfants), Mark était partagé entre l’envie de ne pas passer pour un idiot et son amitié pour Juliette. Au fond, elle ne cherchait qu'à l’aider. L'odeur du bacon le faisait pencher pour la révolte, mais le sourire de sa voisine poussait en faveur de l’acceptation. Ce fut ce dernier qui l’emporta. Lançant un ultime regard nostalgique au plat défendu, ìl tendit avec résignation son assiette à Juliette.

	Il en fut remercié par un regard caressant.

	-Ne les écoute pas, Mark et fie-toi à moi. C'est délicieux, tu verras. Alors... le jus de citron, le miel, la banane, les graines de lin... Je crois que tout y est. Tu peux y aller.

	Mark contempla avec méfiance la purée blanchâtre qu'elle lui tendait et plissa du nez, vaguement dégoûté.

	Devant ce manque total d'enthousiasme, les gloussements reprirent de plus belle.

	-Tu peux y aller sans crainte, dit Carlo, le frère aîné. il y a trois médecins dans la salle!

	-Et un centre antipoison à Pérouse, dit sentencieusement Gianfranco, le frère puiné, chirurgien comme son père.

	-Ha ha ha, très drôle, ricana Juliette. Ne fais pas attention à eux, Mark, ce sont des ignares.

	-Ça a quand même une drôle de couleur, objecta Mark.

	-C'est bien notre avis, rigola Gianfranco.

	Tous se mirent à rire sauf Juliette, qui commençait à se fâcher.

	-Ça n'est pas très appétissant, c'est vrai, murmura le professeur. Mais le goût n'est pas mauvais, s'empressa-t-il d'ajouter, conciliant, pour calmer sa fille.

	-Moi je trouve ça dégueulasse, protesta le fils aîné de Carlo en repoussant son assiette. 

	Mark remarqua alors que toute la jeune génération Manin étaít condamnée au Budwig. Juliette se mit en colère.

	-À force de débiter des âneries, vous poussez les enfants à refuser un plat sain qu'ils ont toujours aimé jusqu'à présent et vous terrorisez Mark; à cause de vous, il n'a pas encore osé y tremper sa cuillère!

	Devant cette accusation de pusillanimité, l’incriminé se hâta de goûter à la mixture.

	-... Quant à toi, Guido, poursuivit Juliette d'un ton menaçant en se tournant vers le seul de ses frères qui n'avait pas encore ouvert la bouche...

	Guido, considéré par les Manin comme un original au même titre que sa soeur, était spécialiste en homéopathie. Se voyant pris à partie, il lissa paisiblement ses moustaches à la gauloise, termina sa tasse de café et s'essuya les lèvres avant de prendre la parole.

	-Le Budwig possède certainement une grande valeur nutritive, dit-il calmement. Le jus de citron protège des infections, l’huile de lin est riche en vitamines essentielles pour l’organisme, etc., etc. je n'entrerai pas dans les détails. Il suffit de dire que je le conseille à mes patients et que j'en mange régulièrement moi-même.

	-Mais pas aujourd'hui, dit Mark en désignant du regard l’assiette de son interlocuteur, où traînaient quelques restes de bacon.

	-Hé! protesta Guido, c'est dimanche pour tout le monde.

	Un éclat de rire général s'ensuivit; même Juliette, tout agacée qu'elle fût, ne put retenir un sourire.

	-Il faut reconnaître que la cuisine saine n'est pas nécessairement la meilleure, dit le professeur en s'essuyant les yeux. Mais vous savez mon ami, poursuivit-il en s'adressant à Mark, Juliette est un véritable cordon-bleu quand elle le souhaite.

	-À propos, qui est de cuisine aujourd'hui?

	-Tout le monde; Juliette aussi, mais elle ne sera pas seule.

	-Ouf, je respire.

	-Ma soeur cuisine très bien, mais il faut la surveiller un peu pour éviter qu'elle n'ajoute des graines partout, expliqua Gianfranco.

	-Des graines? dit Mark.

	-Des céréales. C'est son dada.

	-C'est très sain, intervint doctement Juliette.

	-Bien sûr. À condition d'être un canari.

	 

	 

	 

	Tous avaient terminé leur petit déjeuner et l’on se mit à desservir. Madame Manin, déjà au travail depuis un bon moment, fit une brève apparition et demanda que quelqu'un se charge d'aller à Spello chercher les provisions qu'elle y avait commandées la veille. 

	Ce fut le début d'un branle-bas général. Tout le monde se mit à parler en même temps et chacun fit assaut d'amabilité pour se rendre utile. C'était à qui s'offrait de se charger du plus grand nombre de tâches afin de laisser aux autres un maximum de liberté. Paola, qui avait compris le système, rivalisait d'ardeur avec les belles-soeurs de Juliette.

	Un peu surpris, Mark observait la scène. Il avait souvent entendu dire que les Italiens étaient très attachés à leur famille, mais à ce point-là!... Il avait déjà assisté à des discussions de ce genre, dans sa propre famille en particulier, mais jamais avec cet excès. Ce qui le frappait chez les Manin, c'était leur parfaite sincérité dans leur désir de faire plaisir à leurs proches. Ils allaient jusqu'à imaginer des travaux, auxquels personne n'avait pensé, qui puissent éventuellement servir, ou tout simplement donner satisfaction! Particulièrement douée pour les arrangements floraux, Anna l’épouse du frère aîné offrait, par exemple, de redécorer entièrement la salle à manger puisqu'elle n'était pas nécessaire en cuisine; ne possédant aucun talent spécial, Paola et l’autre belle-soeur proposaient de leur côté de nettoyer toute la maison; quant aux frères, ils voulaient tous se rendre à Spello pour Maman et préparer le feu de cheminée pour papa.

	Pendant ce temps, les enfants, excités par l’agitation ambiante, chahutaient à qui mieux mieux.

	Profitant de la confusion générale, Mark commença par manger subrepticement les deux derniers croissants au jambon, qu'il trouva décidément meilleurs que le Budwig. Ensuite, franchement égayé par cette scène de compétition aux Bons Offices Familiaux, il décida, histoire de rire, de se proposer lui aussi pour un travail quelconque. Bien qu'il ne connût ni la maison ni ses habitants, il suffisait d'avoir un peu d'imagination pour trouver quelque chose: du moment que le but de l’exercice semblait être de montrer sa bonne volonté plus que d'être réellement utile, ce qu'il faisait n'avait pas d'importance.

	Avec le plus grand sérieux il allait donc offrir en toute simplicité d'étriller le cheval du professeur ou, à choix, de laver sa voiture (ça, personne n'y avait encore pensé) lorsque Monsieur Manin leva la main pour faire cesser le vacarme. Aussitôt, comme par magie, le silence s'installa.

	-Du calme, mes enfants, dit-il du même ton qu'il aurait eu avec une classe d'élèves indisciplinés. Il y en aura pour tout le monde.

	-En effet, approuva Juliette qui, se sachant requise à la cuisine, n'était pas intervenue jusqu'alors. Je propose que Carlo aille à Spello puisqu'il a une station-wagon; ce sera plus commode. Gianfranco pourrait s'occuper du feu; toi, Guido, tu devrais balayer le court de tennis qui est plein de feuilles mortes pour que nos invités puissent jouer le cas échéant. Paola te donnera un coup de main. Séverine, tu pourrais nous aider à la cuisine et quant à toi, Anna, je te laisse la responsabilité du salon. Ça va?

	-Et nous? crièrent les enfants.

	-Ah oui, c'est vrai, dit Juliette un peu hésitante.

	-Je me charge d'eux, intervint Mark. Venez, dit-il en se tournant vers les gamins. Je connais un jeu qui vous plaira.

	Intrigués, les enfants lui emboitèrent le pas sans se faire prier. Juliette lui adressa un sourire reconnaissant.

	-Parfait!, conclut-elle. Et maintenant, au travail tout le monde!

	 

	 

	 

	Les invités étaient arrivés et, tout en échangeant quelques menus propos avec le professeur et ses fils, buvaient paisiblement l’apéritif en attendant l’heure de passer à table.

	-Mais que sont donc devenues les dames? finit par s'enquérir l’un d'eux, qui continuait de fixer la porte du salon comme s'il espérait voir entrer quelqu'un.

	-Un peu de patience, mon cher Giorgio, sourit le professeur. Juliette et sa mère sont encore à la cuisine; quant aux autres...

	-...Elles tentent de réparer les dégâts du football américain, s'esclaffa Gianfranco.

	Il avait trouvé très drôles les mines consternées de sa femme et de sa belle-soeur lorsqu'elles avaient vu l’état de leurs enfants une demi-heure plus tôt. Sa fille, un véritable garçon manqué malgré son doux nom de Marie-Angélique, avait semblé sortir tout droit d'un bain de boue. Les garçons, eux, étaient si sales qu'on ne savait plus par où les empoigner.

	-Qui donc a joué au football américain, demanda un autre invité, un vieil ami du professeur, dont les yeux brillaient d'humour derrière ses grosses lunettes.

	-Mes petits-enfants. Autant dire qu'ils n'ont fait que se rouler par terre pendant deux heures. Eux étaient ravis, remarque. C'est à cause de l’invité de Juliette; un Américain, justement.

	-Juliette a invité quelqu'un? intervint Giorgio, tout de suite en alerte.

	À ces mots, le troisième invité, occupé à siroter un sherry tout en bavardant nonchalamment avec Carlo, jeta un regard curieux au groupe des Manin.

	-Une surprise de dernière minute, dit Carlo d'un ton qui s'excusait presque. Juliette lui sert de secrétaire ces jours et comme ils étaient dans les parages...

	-Ah, je vois, une relation de travail, commenta Giorgio d'un ton satisfait.

	-Oui et non, intervint Guido. En fait, il s'agit d'un acteur de cinéma en vacances. Une star, pour être précis. L'un des machos les plus fameux de Hollywood, le genre devant qui toutes les femmes se pâment, poursuivit-il sournoisement, sachant très bien l’effet qu'il faisait. Mais il n'aimait pas beaucoup Giorgio et ne tenait guère à le voir entrer dans la famille. Juliette non plus, d'ailleurs. Et Guido soutenait toujours Juliette.

	Le visage de Giorgio se rembrunit sensiblement et le voisin de Carlo baissa la tête pour cacher un sourire.

	-Il n'est pas si séduisant que ça, murmura Carlo avec un regard noir pour son frère cadet.

	-Demande un peu à ta femme ce qu'elle en pense, riposta l’autre d'un ton caustique.

	À l’exception de Carlo et de Giorgio, tout le monde se mit à rire.

	-Il est vrai, Carlo, que si c'était toi qui avais mis tes enfants dans cet état, commença le professeur...

	-... Ma femme m'aurait arraché les yeux, répondit spontanément son fils en se rendant compte trop tard de ce qu'il venait de dire. Les rires fusèrent de nouveau.

	-Sacrée Juliette, commenta le voisin de Carlo en souriant d'un air entendu.

	Giorgio lui lança un regard chagrin. 

	-Oh, toi, évidemment, ça te fait rire, marmonna-t-il en comparant mentalement sa bedaine et sa calvitie naissante à l’apparence donjuanesque de celui qui venait de parler.

	Voyant sa mine déprimée, l’autre se leva et, s'approchant de lui, lui posa une main sur l’épaule.

	-Allons, ne fais pas cette tête-là, mon vieux. C'est très occupé les stars; ce monsieur ne tardera donc pas à repartir. Je me trompe? ajouta-t-il en se tournant vers les frères Manin.

	Carlo saisit la balle au vol.

	-Non, en effet, répondit-il. À vrai dire, il ne reste ici que pendant dix jours et…

	Comme dans une pièce de théâtre, Mark choisit ce moment précis pour faire son entrée dans le salon.

	-Quand on parle du loup! s'exclama le professeur. Nous étions justement en train de raconter votre partie de football américain. Mais venez que je vous présente à nos hôtes.

	La discussion devint générale. Souriant et détendu, Mark prit volontiers l’apéritif qu'on lui tendait et se laissa guider par le professeur dont le caractère enjoué et, parfois, légèrement cabotin attirait la sympathie.

	Sa matinée avait été riche en divertissements. Il s'était amusé comme un gamin en se roulant par terre avec les enfants et, plus tard, avait ressenti un malin plaisir à les remettre à leurs mères crottés jusqu'aux cheveux. Peut-être comprendraient-elles ainsi que les cols en dentelle et les pantalons de velours n'étaient pas l’idéal pour un dimanche à la campagne. Lorsqu'il avait vu leur accoutrement au petit déjeuner, il s'était senti un devoir de défendre ces petits contre leurs chichiteuses de mères pour ne pas parler de leur grand-mère! Il avait donc volontairement un peu "forcé" sur les chutes... à la grande joie de ses victimes d'ailleurs.

	Il avait aussi eu l’occasion de rigoler tout bas en voyant les efforts maladroits de Paola pour séduire Guido lorsqu'ils se rendaient au tennis. Elle tentait d'imiter Juliette, tss!

	Mais le clou de la matinée avait été - surprise - Juliette elle-même.

	Il était en plein milieu d'une partie de foot quand elle était venue, appareil en main, lui demander la permission de le photographier. La permission !

	"Honnête jusqu'au bout", avait-elle dit. Quel toupet. Après toutes les photos de lui qu'elle avait prises à son insu. Il avait éclaté de rire, mais s'était rendu compte ensuite qu'elle l’avait amusé à dessein pour le mettre dans sa manche. C'était bien d'elle, ça. Faire rire les gens pour avoir les coudées franches. Et en fait, s'il y pensait un peu, elle avait toujours obtenu tout ce qu'elle voulait de lui depuis qu'il la connaissait...

	Le professeur commençait les présentations.

	-Mon vieil ami, le professeur Riva...

	Devant Mark, un petit homme aux moustaches en lames de rasoir à la façon d'un coiffeur dans un fim italien des années cinquante le regardait avec intérêt.

	Le père de Juliette n'aurait pas pu choisir un ami plus différent de lui-même: non seulement le professeur Riva était presque complètement chauve, ce qui en soi contrastait déjà fortement avec son abondante chevelure blanche, mais il était aussi petit et maigrichon que lui-même était grand et robuste. Tous deux portaient des lunettes, mais celles du professeur Manin, rondes à bordure dorée, suivaient la mode tandis que celles de Riva, en écaille, avaient vu des jours meilleurs. Les regards étaient cependant aussi vifs l’un que l’autre et ce petit moustachu, qui semblait s'amuser de tout ce qu'il voyait, plut à Mark.

	La bonne impression fut probablement réciproque, car le professeur lui sourit aimablement.

	-Giorgio, un ami de mon fils Carlo, continua le professeur Manin.

	Mark détourna les yeux du professeur Riva et rencontra le regard d'épagneul battu du prétendant infortuné de Juliette. C'était donc lui que toute la famille voulait la voir épouser… un des rares points où elle avait été assez réticente dans ses explications. Il avait l’air d'une bonne pâte, en effet, mais avait-il toujours le regard aussi triste? Tous ses traits avaient l’air de tomber: les sourcils dans les yeux, les yeux dans les joues, le nez dans la bouche, la bouche dans le menton... Mark se sentait presque l’envie de lui poser une main sur l’épaule pour le réconforter. Le personnage n'avait rien d'excitant, évidemment, et il n'était pas étonnant que Juliette n’en veuille pas. Pauvre homme, va.

	Tout à ses pensées, il se retint de justesse de hocher la tête en lui serrant la main.

	À côté de Giorgio un homme de haute taille, plus grand que Mark pourtant déjà de stature élevée, semblait justement lui offrir son soutien moral: il lui tapotait l’épaule! En souriant avec un brin de malice, Mark se tourna vers ce nouveau venu pour qu'on les présente.

	... Et son sourire se figea. Machinalement, il serra la main qu'on lui tendait et, comme l’autre se détournait déjà, fit mine de ne pas avoir compris son nom pour avoir le temps de l’observer un peu mieux.

	-Cosmo, répéta son vis-à-vis d'une voix vaguement ennuyée, comme si l’esprit de Mark lui paraissait passablement obtus. Puis aussitôt, peut-être pour lui faire avaler cet accès de snobisme, il lui décrocha un sourire éblouissant.

	Grand, bien bâti, le visage et les cheveux d'un dieu grec. Un sentiment d'antipathie instinctive envahit Mark. Toujours souriant, mais un peu moins content que tout à l’heure, il se retourna vers le professeur Manin.

	-Et vos autres invités?

	-Nous devions avoir deux autres collègues de Carlo, mais il n'ont pas pu venir.

	-Je vois, répondit Mark. Des collègues de votre fils... Songeur, il regarda du côté de Cosmo et admira sa stature d'athlète. Malgré lui, il se demanda quel était son degré d'intimité avec la famille. Et avec Juliette.

	-Des garçons très brillants, continuait le professeur, Cosmo en particulier. Un futur Gourou de la finance.

	-Pas moi, intervint le professeur Riva. Je ne m'occupe que de philosophie et de peinture.

	Le visage de Mark s'éclaira aussitôt. Pas étonnant que ce bonhomme lui plaise!

	-Vraiment? s'exclama-t-il.

	Ravi à l’idée d'avoir trouvé quelqu'un à qui parler de son dada, il s'engagea sur le champ dans une discussion animée, qu'il poursuivit jusqu'à ce que, le reste de la famille étant arrivé, on les invite à passer à table.

	 

	 

	 

	Il fut d'humeur instable pendant le repas qui suivit. Objectivement, il avait pourtant toutes les raisons d'être content: il avait regagné sa forme, et, finalement, s'amusait. Les deux professeurs, avec qui il s'était découvert beaucoup d'affinités, l’avaient fait asseoir près d'eux, et ses autres voisins de table, Guido et Gianfranco, qui paraissaient eux aussi l’avoir pris en sympathie, animaient la conversation de leurs remarques caustiques. Par-dessus la table, il échangeait fréquemment des signes avec les gamins, qui le regardaient désormais comme une espèce de demi-dieu, et quant à Juliette, elle semblait le frôler à dessein chaque fois qu'elle le servait. Tout cela était très agréable.

	Ce repas aurait donc pu être l’un de ces moments exquis que l’on savoure longtemps encore après qu'ils soient terminés si ce n'avait été qu'une des personnes présentes lui tapait sur les nerfs.

	Il avait eu le temps d'observer Cosmo discrètement tout en conversant avec ses hôtes, et sa première impression s'était confirmée: l’individu était très conscient de son charme et possédait toute l’arrogance du succès.

	Lorsqu'on lui adressait la parole, il écoutait les yeux mi-clos avec un sourire légèrement condescendant.

	Cette attitude de supériorité pérenne était ce qui agaçait le plus Mark; il ne pouvait s'empêcher de penser que ce type se croyait sorti de la cuisse de Jupiter. Lui-même, qui avait pourtant atteint la renommée internationale, ne possédait pas à moitié autant de morgue!

	Vers la fin du repas, son aversion pour le personnage était devenue si forte, qu'en apprenant que l’une des plus belles églises de Florence abritait le tombeau de sa famille, de vieille noblesse toscane, il ne put retenir une grimace de dépit. Le professeur Manin, auteur de l’information, s'interrompit, légèrement surpris.

	-Quelque chose ne va pas?

	-Rien du tout, excusez-moi, répondit Mark un peu confus. Seulement une dent qui me dérange de temps en temps.

	-Ah, bon.

	Sans se formaliser davantage, le professeur reprit la conversation. Sentant peser sur lui le regard perçant de l’ami Riva, Mark, très embarrassé, chercha à se concentrer sur ce qu'il entendait. En vain. Ses pensées lui échappaient.

	Que m'arrive-t-il donc? songea-t-il, agacé. Ce n'est pourtant pas la première fois que je rencontre un type de ce genre; il n'y a vraiment pas de quoi s'énerver ainsi.

	-Une tranche de gâteau, Mark? demanda Juliette dans son dos.

	Mark sourit. Celle-ci, par contre, ne l’ennuyait pas du tout. Désireux de profiter de l’occasion pour l’effleurer de la main histoire de poursuivre leur petit manège, il se retourna  et s'arrêta net.

	Au lieu de se pencher amoureusement vers lui comme elle l’avait fait les autres fois, Juliette, son assiette à la main, échangeait un long et mystérieux sourire avec… !!

	La surprise et la rage de Mark furent telles qu'il dut porter une main à la bouche pour masquer son expression.

	Sainte-Nitouche! pensa-t-il, emporté par un brusque élan de vertu puritaine. Ça joue les jeunes filles bien et en catimini ça se tape les copains du grand-frère! C'est son amant, j'en suis sûr. Un homme qui a l’air d'un don Juan professionnel. Mais aussi, c'est une sacrée allumeuse avec ses petits airs innocents; j'en sais quelque chose. Ah, elle serait contente, Madame Manin, si elle savait ça!

	-C'est suffisant, Mark, où est-ce que tu en veux davantage?

	Mark sursauta.

	-Ah? Heu... mmmh... Ça ira, merci, murmura-t-il en se penchant sur son assiette pour éviter son regard.

	Il s'efforça de regagner son calme en mangeant son dessert. Tout ceci ne le regardait pas. Juliette n'était qu'une relation de passage, qu'il ne reverrait sans doute jamais, et elle pouvait bien prendre tous les amants qu'elle voulait, il n'en avait cure. À  y bien penser, il devait réellement se féliciter de la découverte qu'il venait de faire, car, même s'il avait eu l’ombre d'une fraction de seconde le désir d'une relation plus tendre, celui-ci était maintenant définitivement étouffé. Les hypocrites bon chic bon genre lui retournaient l’estomac.

	Tout à l’heure j'irai faire un tour en vélo. Seul, songea-t-il encore.

	Entendant résonner le rire de Juliette, il releva involontairement la tête et la regarda. Debout derrière Cosmo, elle s'appuyait familièrement sur le dossier de sa chaise et plaisantait avec ses frères.

	Par la suite, lorsqu'il se remémora cet après-midi, Mark demeura incapable de savoir s'il avait planifié les événements ou si tout s'était déroulé par hasard. Toujours est-il qu'il était arrivé à la fin de ce copieux repas d'anniversaire en ayant  très peu mangé et encore moins bu. ll se trouvait, par conséquent, dans les meilleures conditions pour affronter le tournoi de tennis que, de but en blanc, il proposa aux Manin et à leurs hôtes.

	Après avoir gracieusement proposé d'aider à desservir, et essuyé un refus non moins gracieux de la part de leurs hôtesses, Carlo et ses invités dégustaient tranquillement un brandy en évoquant les dernières prouesses de Roger Federer, le favori du moment. Ils regardèrent Mark d'un air un peu interloqué.

	-Cosmo est un joueur classé, objecta Giorgio avec un demi-sourire. Il avait perdu son air de chien battu.

	-Je l’avais compris, répliqua Mark un peu plus sèchement qu'il ne l’aurait voulu. C'est précisément cela qui rend le tout plus intéressant. Il sourit aimablement à Cosmo qui le fixait en plissant les yeux.

	Il y eut un moment de silence dubitatif. Mark parcourut la table du regard pour chercher un allié.

	-Il est déjà deux heures et demie, dit Carlo qui ne tenait pas tellement à jouer l’estomac plein.

	-Mais nous avons de la lumière jusqu'à cinq heures et demie, non? Et il y a du soleil aujourd'hui, la luminosité est excellente.

	Guido observait la scène d'un air amusé.

	-Moi je marche! dit-il soudain en se retenant de justesse de faire un clin d'oeil à Mark.

	-Moi aussi, dit Gianfranco, quoique je craigne d'être éliminé tout de suite, surtout après un tel repas!

	Sans un mot, Mark se tourna vers Cosmo.

	-Je suis votre homme, dit doucement ce dernier avec un regard ironique.

	Soupçonnant tout d'un coup le sens de ce qui se passait devant lui, le professeur Manin, dont la candeur dans certains domaines égalait pour le moins celle de sa fille, lança un coup d'oeil étonné à son vieil ami.

	Riva souriait avec l’air de celui qui a tout compris. Stupéfait, le professeur chercha alors sa fille du regard pour voir comment elle réagissait, mais Juliette, ignorante de ce qui se tramait, avait disparu à la cuisine.

	Comme, en dehors des quatre candidats, tout le monde se récusait devant la perspective d'un tournoi de tennis, Giorgio, tout soudain étonnamment ragaillardi, proposa de faire une première manche brève; trois sets, pas plus, afin de procéder aux éliminatoires. Avec un sourire en coin, il suggéra de commencer par un match entre Cosmo et Gianfranco. Lui-même, qui connaissait à fond les règles du tennis, se ferait une joie de servir d'arbitre à la rencontre.

	-Très volontiers, dit Mark.

	Il n'était pas dupe du biais de Giorgio en faveur de son adversaire: grâce à cette manoeuvre, Cosmo éviterait la fatigue de disputer deux matches d'affilée. Mais son agacement était devenu tel qu'il s'en fichait.

	-Non, intervint tranquillement Cosmo. Observons les règles. Il faut commencer par un tirage au sort.

	Mark trouva cette noblesse de sentiments aussi insupportable que le reste.

	-Faites comme vous voulez, dit-il sèchement, je vais me préparer.

	 

	 

	 

	On était arrivé à l’heure entre chien et loup. Depuis un moment déjà, le soleil avait disparu et la tache sombre du Monte Subasio devenait indistincte. La nuit tombait rapidement et il commençait à faire froid.

	Un peu transie malgré sa veste, Juliette suivait attentivement le match qui se déroulait devant elle. Mark et Cosmo, après avoir éliminé, comme prévu, leurs partenaires respectifs, se faisaient face depuis plus d'une heure. Ils ne s'étaient arrêtés que le temps qu'on illumine le court et, oublieux du monde qui les entouraient, disputaient chaque balle comme si c'était la dernière.

	Tout cela n'avait rien que de très normal puisqu'il s'agissait de deux bons joueurs. Les bons joueurs, on le sait, luttent âprement sur chaque balle. Il suffisait de voir n'importe quel match du grand slam pour s'en rendre compte. Pourtant, elle sentait que quelque chose n'allait pas.

	Lorsqu'elle avait terminé la mise en ordre, l’après-midi était déjà bien entamée. Craignant que Mark ne s'ennuie, elle était partie à sa recherche pour lui proposer une promenade et l’avait trouvé en train de jouer au tennis avec Guido. Tout semblait aller très bien et elle avait été contente de le voir s'intégrer si rapidement dans le cercle de sa famille. La partie n'avait pas duré longtemps, Mark ayant vaincu avec aisance en deux sets, et les joueurs avaient cédé la place à Cosmo et Gianfranco. Jusque là, l’ambiance paraissait des plus amicales et les quelques personnes présentes taquinaient gaiement les joueurs. Juliette, aimant le tennis sans en être fanatique, s'était assise avec les autres et avait regardé distraitement les échanges en feuilletant une revue. 

	Mais au moment où Mark et Cosmo s'étaient mis à disputer la partie, l’atmosphère avait changé. Cosmo, au sommet de sa forme, avait éliminé Gianfranco par 6-l, 6-0 en moins d'une demi-heure. Moins bien entrainé que son adversaire, Mark possédait cependant un service meurtrier et un acharnement digne de Nadal. Pas plus intéressée au début par ce match que par les précédents, Juliette sentit pourtant peu à peu qu'il se passait quelque chose d'insolite. En effet, le public, de bruyant qu'il était lors des matchs précédents, était devenu silencieux et sur le terrain, entre les deux joueurs, l’air semblait chargé d'électricité.

	Petit à petit, attiré par l’atmosphère de tension qui régnait sur le court, le reste de la famille s'était joint à eux; et malgré elle, Juliette s'était mise à regarder comme les autres.

	Mark était au service. Comme un boulet, sa balle alla frapper l’angle opposé du court.

	-Dehors, coupa Giorgio perché sur sa chaise en dessus du filet.

	-Elle était dedans, protesta Mark d'un ton irrité.

	La partialité de cet arbitre, déjà vérifiée à maintes reprises, commençait à l’énerver prodigieusement!

	-Je n'ai rien vu, intervint Cosmo, toujours nonchalant. Nous pourrions refaire.

	-D'accord, dit Giorgio.

	Grommelant qu'on lui faisait perdre un ace, Mark  servit de nouveau, plus prudemment, et le jeu reprit.

	Franchement intriguée cette fois, car elle avait cru voir elle aussi la balle à l’intérieur de la ligne, Juliette se pencha en avant et se mit à observer attentivement les protagonistes.

	Que se passait-il donc? Pourquoi Mark lui donnait-il l’impression d'être hargneux, et pourquoi Giorgio semblait-il se frotter les mains à chaque fois que l’acteur commettait une erreur? Qu'il tienne pour Cosmo, son ami et collègue de travail pouvait se comprendre à la rigueur. Mais au point d'en être malhonnête? Il n'y avait que Cosmo qui paraissait normal, quoique... par moments, lorsqu'il regardait Mark, il avait une lueur bizarre au fond des yeux. À croire qu'il se moquait de son adversaire.

	Mais pourquoi se moquerait-il? À moins que... Juliette se mit à rire tout bas. Mark, jaloux? Allons donc! Même s'il avait flairé quelque chose entre elle et Cosmo, qu'est-ce que ça pouvait bien lui faire?

	Paola vint s'asseoir près d'elle et interrompit sa rêverie.

	-Raconte-moi, Juliette, chuchota-t-elle en se penchant confidentiellement vers son amie, quel effet cela fait-il quand deux beaux garçons se battent pour vous?

	Frappée qu'une tierce personne ait eu la même pensée qu'elle, Juliette la fixa avec surprise.

	-Tu plaisantes. D'où te vient cette idée? 

	-À en croire les visages qui nous entourent, je ne suis pas la seule à l’avoir. Regarde un peu la mine boudeuse de ta mère, elle a l’air de trouver tout cela de très mauvais goût! Et l’expression embarrassée de ton père (dont le copain est aux anges, dirait-on). Regarde le visage consterné de Carlo et les sourires sardoniques de Guido et Gianfranco; tiens, ils te font même un clin d'oeil! Regarde tes belles-soeurs rigoler sous cape, regarde…

	-Tu exagères, murmura Juliette, un peu gênée qu'une aventure qu'elle avait su maintenir très discrète semble venir à la connaissance de tout le monde.

	-Ah oui? Alors regarde ton héros, on le dirait prêt à matraquer son adversaire à coups de raquette. C'est vrai qu'il est séduisant ce Cosmo. Tu le connais depuis longtemps?

	-Assez, répondit Juliette sans se compromettre.

	-Tu sais que tu m'épates, Juliette? Je ne t'aurais jamais crue si forte. Trois jours! Et le départ était désastreux, je m'en souviens! Et maintenant, Monsieur Abbot se bat pour toi. Dis-moi comment tu  t'y  prends!

	Juliette ne l’écoutait plus. Un sourire béat aux lèvres, elle savourait les paroles qu'elle venait d'entendre. Si tout le monde le pensait, alors cela devait être vrai! Qu'importait donc que l’on découvre ainsi de vieilles histoires qu'elle aurait préféré garder pour elle, et qu'importait aussi que sa mère fronce le nez devant la vulgarité de l’événement. C'était tellement romantique, tellement excitant. Elle sentait la griserie lui monter au cerveau.

	-Alors, quel est ton secret? répéta Paula.

	-Hm? Oh!, c'est bien simple. Chouchoute, cajole,  fais rire, amuse, intéresse et, naturellement, admire. Mais ça tu le sais déjà. Et le tour est joué!

	Après une exquise demi-heure passée à se prendre pour ces princesses de légende qui font se battre en duel leurs preux chevaliers, Juliette revint pourtant à la raison.

	Son bon sens lui soufflait de ne pas s'enflammer trop vite. Mieux que tout le monde ici, elle connaissait Mark Abbot. L’ayant observé, elle savait donc que, quel que fût son charme, c'était, à ses heures, un fieffé cabotin. Être admiré et courtisé était un dû, et il n'y prêtait  même plus attention. Sauf, évidemment, quand il risquait d'être évincé. Comme aujourd'hui.

	Il s'attendait sans doute à jouer les superstar dans la famille Manin, et Cosmo lui avait porté ombrage. Peut-être bien aussi que ce qu'il avait perçu de ses sentiments à elle avait achevé de l’irriter. Le sourire de Juliette se fit légèrement sarcastique. Elle imaginait très bien quelles pensées avaient pu traverser l’esprit de Superman lorsqu'il avait compris. Dommage seulement que cette explication, sans doute la plus conforme à la réalité, ait le défaut d'être infiniment moins séduisante que l’autre. En fait, elle était carrément antipathique: Le Mark qu'elle laissait entrevoir avait bien plus de l’enfant gâté que du héros... Dégrisée, Juliette fixa pensivement la pointe de ses souliers. 

	Tout d'un coup, des éclats de voix réveillèrent son attention. Elle releva la tête. 

	Une nouvelle contestation venait d'éclater sur le terrain. Cette fois, il s'agissait d'une balle de Cosmo que Mark avait vue dehors, tandis que Giorgio jurait qu'elle était dedans. Cosmo, comme toujours dans ces occasions-là, affichait un silence supérieur, mais le ton commençait à monter entre les deux autres. L'acteur allait perdre son calme lorsque Carlo se leva et, pour rétablir l’harmonie, proposa que le coup fût jugé nul.

	Mécontent, mais désireux de ne pas provoquer un esclandre, Mark obtempéra. Il était à nouveau au service. D'un pas lent, il se dirigea vers l’angle du court et dribla longuement sa balle avant de la lancer.

	Oubliant ses réflexions critiques, Juliette, de nouveau attentive, l’observa de plus près.

	Il n'y avait pas de doute possible. Superman n'en pouvait plus. Tout le trahissait, des cernes sous les yeux au jeu de jambes, presque inexistant maintenant. Même si, techniquement parlant, il était à la hauteur de son adversaire, il manquait d'entrainement et, détail non négligeable, il avait huit ans de plus. 

	J’ai peut-être été un peu sévère, songea-t-elle. Déjà elle se sentait fondre à la vue de son héros en train de prendre une raclée.

	Il ne tiendrait pas longtemps. Il allait se faire battre, et mal. Cela, semblait-il, serait du goût de plusieurs personnes, Giorgio et sa mère en particulier. Mais ils oubliaient un petit détail: Mark était “son" invité, et elle ne le laisserait pas humilier ! 

	Elle devait l’aider.

	Il fallait faire vite. Heureusement, Mark avait vaincu le premier set au tie-break ; l’honneur était donc sauf. Le tout était d'interrompre la partie avant le début du troisième set... Le regard de Juliette s'arrêta sur les spots qui éclairaient le terrain.

	Elle se leva et s'approcha de Paola qui se trouvait de nouveau  à côté de Guido.

	-Je meurs de froid et rentre me faire un thé, chuchota-t-elle. Tu viens avec moi?

	Ayant obtenu le non qu'elle attendait, elle sourit imperceptiblement et disparut sans bruit.

	Cinq minutes plus tard, l’un des spots s'éteignait brusquement et plongeait la moitié du terrain dans l’obscurité. Comme si un charme avait été rompu, les joueurs, un peu surpris, s'interrompirent, et les spectateurs retrouvèrent tout d'un coup  l’usage de la parole. On chercha, mais en vain, à remettre le spot en fonction. Pour finir, tout le monde, joueurs compris, se mit d'accord qu'il était de toute façon trop tard et qu'il faisait trop froid pour continuer la partie. Quoiqu'ils n'aient pas eu le temps de terminer le deuxième set, Mark, épuisé et heureux de s'en tirer à si bon compte, concéda généreusement qu'il était en train de perdre. Par conséquent, comme il avait vaincu le premier set, la rencontre fut déclarée match nul.

	Sans grande chaleur, les deux adversaires se serrèrent la main et se promirent de remettre ça à la première occasion. Mark était tellement fatigué que toute son agressivité était tombée.

	Tandis que les joueurs allaient se changer, les spectateurs, un peu transis, s'acheminèrent vers le salon pour se réchauffer. Ils y trouvèrent Juliette confortablement installée en train de lire un livre.

	-Déjà fini? demanda-t-elle. Vous devez m'excuser si je ne suis pas restée, mais il faisait vraiment trop froid. Alors, c'est Cosmo qui a gagné?

	-Nous n'avons pas pu terminer le match; un des spots s'est cassé.

	-Quel dommage. J'ai toujours dit que deux spots ne suffisaient pas, dit-elle en regardant son père d'un air accusateur.

	Le professeur haussa les épaules.

	-De toute façon il se faisait tard, dit-il. Si nous voulons aller à la messe...

	-Tu as raison.

	Giorgio et Cosmo ayant pris congé, la famille se dispersa afin de se préparer pour sortir. Juliette allait entrer dans sa chambre lorsque Guido, son voisin de palier, la rejoignit.

	-Saboteuse, murmura-t-il.

	Le frère et la soeur échangèrent un sourire de connivence.

	-Je suis désolée Guido, souffla Juliette avec un rien de sardonique dans le regard.

	-... ?

	-Pour aller plus vite, j’ai dû couper quelques câbles. Vous risquez tous d'être sans lumière ce soir, dit-elle rapidement avant de refermer sa porte.

	 

	 

	 

	L'odeur de l’encens caressait agréablement les narines de Mark. Pris d'une douce somnolence, il suivait distraitement la messe en regardant autour de lui.

	L'église était presque pleine. Des enfants en bas âge couraient le long des bas-côtés, vers les chapelles, et cherchaient à jouer avec les cierges tandis que leurs mères les poursuivaient pour les en empêcher. Près du choeur, un groupe de petites vieilles, toutes ridées et adorablement typiques, pensa-t-il, avec leur châle noir bien noué sous le menton, égrenaient inlassablement leur chapelet en écoutant le curé d'une oreille. Juste devant eux, un homme apparemment jeune, le visage à moitié recouvert de bandages, avait une attitude prostrée; il semblait mal en point, le malheureux.

	Apitoyé, Mark le fixa un moment puis détourna la tête. Au fond de la nef, sur la gauche, il pouvait vaguement apercevoir les fresques du Pinturicchio que Juliette devait lui faire voir après le service.

	Il bâilla discrètement et songea que c'était une étrange idée de commander une messe pour célébrer l’anniversaire de quelqu'un. Il était vrai que le professeur avait l’air content. Quant à lui, sa fatigue était si grande qu'il commençait vraiment à craindre de s'assoupir lorsque, heureusement, le service s'acheva.

	Ayant salué leurs parents et l’ami Riva qui, fatigués de leur journée, souhaitaient rentrer tout de suite, les jeunes Manin allèrent admirer les fresques.

	Spontanément et sans y penser, Mark prit Juliette par la main. Il mit ses lunettes et, s'approchant autant que le lui permettaient les barrières de sécurité, se pencha en avant pour mieux observer les détails.

	-Regarde cette série de visages sur la gauche, murmura-t-il après un moment de contemplation muette. 

	-Magnifique, bredouilla Juliette.

	Le feu aux joues, elle ne savait plus trop où elle se trouvait; cette main qui tenait la sienne lui obscurcissait complètement le cerveau.

	Ils passèrent à la fresque suivante. Faisant un effort pour retrouver ses esprits, car elle craignait par-dessus tout que Mark ne s'aperçoive de son trouble, Juliette voulut tenter une observation intelligente.

	-Tu as vu tout cet indigo; les clients du Pinturicchio devaient être riches, cette couleur coûtait si cher à l’époque.

	-Je sais, répondit-il d'un ton amusé.

	Juliette avait oublié qu'il en savait beaucoup plus qu'elle en matière d'art. Se redressant, il se tourna vers elle en souriant et leurs yeux se rencontrèrent.

	Un ange passa. Sans affectation, Mark libéra sa main et, sautant le troisième volet de la fresque, rejoignit le reste de la famille. Ayant déjà tout vu, les frères de Juliette s'étaient approchés du choeur.

	-Alors Mark, qu'en penses-tu? demanda Carlo en souriant.

	-Splendide, répondit Mark d'un ton distrait.

	-Et l’Ombrie est toute comme cela, poursuivit Carlo sans s'apercevoir du manque de réactions de son interlocuteur. Tu entres dans n'importe quelle petite église, même dans des endroits complètement perdus, et tu découvres qu'un grand peintre y a laissé sa marque. Si tu en as le temps, ça vaudrait la peine de t'arrêter un peu.

	-Pourquoi ne resteriez-vous pas à la Volpaia, au fait? intervint sa femme. Depuis ici tout est à votre portée, et c'est bien agréable de se retrouver chez soi le soir plutôt que dans n'importe quel hôtel choisi au hasard.

	Carlo et les autres s'empressèrent aussitôt de confirmer l’invitation d'Anna. Juliette, qui les avait rejoints, ajouta tout de suite son mot. Monsieur Abbot ne saurait jamais le mal que lui avait fait sa petite rebuffade!

	-Ils ont raison, Mark, dit-elle d'un ton sérieux en le regardant droit dans les yeux. Je n'y avais pas pensé, mais c'est la meilleure solution. Depuis la Volpaia, nous sommes proches de tout, y compris de Pérouse où MilanService possède un bureau. Et comme j'ai une voiture à ma disposition ici, tu es tout à fait indépendant; par exemple, pour explorer les environs pendant que je poursuis les corrections. Penses-y un moment: pour ma part, je ne vois que des avantages à rester.

	Brièvement, leurs yeux s'accrochèrent de nouveau.

	Cette fois-ci tu ne m'auras pas, songea-t-elle. À l’idée de semer la confusion dans les idées de Mark, sa satisfaction était si forte qu'elle lui donnait de l’aplomb et la consolait un peu d'avoir été rejetée juste avant. À présent au moins, lui non plus ne saurait plus que croire!

	Légèrement intrigué en effet, il la fixa quelques instants avant de se retourner vers ses frères.

	-Merci de votre invitation; je l’accepte volontiers pour quelques jours. Mais est-ce que vos parents ne comptaient pas s'arrêter...? 

	-Ils adorent la compagnie.

	-Parfait, alors. De toute façon, je ne les gênerai pas beaucoup ; demain, j'irai sans doute visiter Arezzo.

	-Alors c'est entendu, coupa Juliette. Et maintenant allons, car il se fait tard et voilà un moment que nous dérangeons ici.

	Du regard, elle désigna tout près d'eux un homme à la face couverte de bandages qui semblait abîmé dans ses prières.

	-Vous rentrez avec nous les enfants? dit Mark, soudain anxieux d'éviter un tête-à-tête.

	-Excellente idée, répondit Juliette d'un ton dont l’ironie n'échappa pas à son compagnon. Allez avec Mark les enfants; moi je rentre avec Séverine, qui m'a promis de me faire essayer sa jeep.

	Juliette et les siens n'avaient pas quitté l’église depuis deux minutes que le blessé, tout souriant, se relevait et s'en allait à son tour. 

	 

	



	


CHAPITRE VIII

	 

	-Avance, imbécile! il se prépare à sortir.

	L’interpelé, en contemplation devant une nativité, ne bougea pas.

	-Cesare! Tu m'as entendu? Cornichon!

	Comme si un déclic s'était opéré dans son cerveau, l'individu que l'on venait d'appeler Cesare sursauta et se retourna. Son visage, dont la forme rappelait d'assez près celle d'un oeuf, était couronné d'une abondante chevelure bouclée qui lui descendait assez bas sur le front. Ses petits yeux, renfoncés dans son crâne, disparaissaient presque derrière d'épais sourcils. La bouche était molle et les joues flasques. Il était grand et gros.

	-Hein? 's tu dis?

	-Ne me regarde pas avec cet air de crétin. ll est en train de sortir, je te dis. C'était le moment. Plus d’une heure pour voir ces fresques! Et le tout après trois églises. Moi, j'en peux plus.

	Celui qui venait de parler, plutôt  petit de taille, avait le physique trapu et robuste des Méridionaux. Quoique, contrairement à son compagnon, vêtu très modestement d'un jeans usé et d'un pull-over informe, il  témoignât d'une certaine recherche vestimentaire dans sa mise, le costume gris à raies blanches et la cravate grise avec pochette assortie ne parvenaient pas à atténuer Ia laideur remarquable de son visage: ses deux yeux, petits et ternes, disparaissaient presque derrière des paupières tombantes et son nez, qui n'était pas sans évoquer une arête de poisson, lui pendait quasiment sur le menton. Un léger tic nerveux contractait fréquemment sa bouche saillante et charnue, et son teint couleur de cire contrastait brutalement avec le noir de ses cheveux coiffés en arrière et enduits de brillantine.

	-Grouille-toi, reprit-il. ll se dirige déjà vers les vestiaires!

	-Dommage, soupira le gros en lançant un dernier regard à la nativité.

	Cesare avait deux passions déclarées dans la vie: les pâtes et les Beaux-Arts, avec dans ce dernier domaine une préférence marquée pour les tableaux de la Sainte Vierge.

	-On n'est pas venus ici pour voir des images  pieuses, gronda l'autre. Et tout ça, c'est du temps perdu. Si cet imbécile de Mario avait un plan, aussi, au lieu de nous faire suivre ce type d'une église à l'autre... J'en ai ma claque, de ces tableaux!

	-Mais, Beppe...

	-... Et cesse de regarder autour de toi comme un touriste, tu m'agaces!

	ll s'était mis à pleuvoir pendant  leur arrêt à  l'intérieur et la température s'était abaissée. lnsensible à la beauté sévère des palais renaissance aux lignes nettes et précises, comme tirées à la règle, Beppe rabattit en grommelant les revers de son pardessus pour se protéger de l’humidité. Un peu en avant d'eux, bien emmitouflé dans sa veste de sport,  Mark s'arrêtait à toutes les vitrines d'antiquaires.

	-Va-t-il bientôt mettre les voiles, nom de nom! ll est plus de cinq heures! Tu parles d'une après-midi perdue, oui! Et pendant ce temps Mario va faire des achats !

	-J'ai faim, dit Cesare. Avec délices, il renifla l'odeur de sauce tomate à l'ail qui flottait dans la rue. Ils passaient devant une pizzeria. Tu ne crois pas que je pourrais vite aller…

	-On n'a pas le temps. Tu mangeras ce soir.

	-C'est pas juste. Ce matin, pas de petit déjeuner parce qu' il fallait retrouver ce type sur la route d' Arezzo. À midi, pas de déjeuner parce qu'on a dû  tout  plaquer pour le suivre. Et le tout après une nuit blanche en train pour arriver jusqu'ici. Tu veux que je te dise, Beppe, poursuivit-il d'un ton pensé, tout ça manque d'organisation.

	Beppe se renfrogna davantage. Effectivement, ça avait été un pur coup de chance s'ils avaient trouvé Mark Abbot aujourd'hui. Après l'avoir attendu en vain toute la matinée sur la route d'Arezzo, ils s'étaient retrouvés à Spello, bredouilles et de mauvaise humeur, lorsqu'ils l'avaient vu arriver. Heureusement qu'il  avait voulu visiter cette église au centre du village, sans quoi ils ne l'auraient pas vu de la journée. C'est que le Monsieur avait changé ses plans : au lieu de se rendre à Arezzo le matin comme il l'avait annoncé la veille, il avait décidé de rester chez lui, sauf pour un saut à Pérouse en cours d'après-midi. Pour le suivre, ils avaient dû renoncer à manger leur repas à peine servi. Mais même si lui, Beppe, partageait secrètement l’opinion de Cesare, il n'avait pas l'intention de tolérer les remarques. Cesare était un minus et on ne l'avait engagé que pour sa force. Il devait se borner à obéir, question de discipline.

	-Ta g...  et avance, dit-il. Je crois qu'il se décide enfin à retourner vers sa voiture.

	Mark jouissait pleinement de son après-midi. Rien que pour ces fresques du Perugino, Pérouse méritait une visite. ll y avait aussi de bien jolies églises, la cathédrale en particulier, mais aucune ne pouvait à son goût soutenir la comparaison avec les fresques du Pinturicchio que les Manin lui avaient montrées. ll avait commencé l'après-midi en allant  les revoir à son aise. À présent qu'il avait retrouvé son équilibre, son amour de l'art lui était revenu. Avec un plaisir intense, il songea à tous les noms de peintres ou de lieux qui n'avaient été pour lui jusque là que des points de repère théoriques sur des ouvrages de peinture: Assises, Spoleto... Piero della Francesca, le Perugino... Maintenant, il les avait tous à portée de main. Dieu, qu'il faisait bon être en Ombrie! Les Manin avaient vraiment été très aimables de l'inviter à rester dans leur maison de campagne. Grâce à eux, il pouvait réconcilier son besoin d'exercice physique à sa passion pour la Renaissance puisqu'il était proche de tout. Ce matin, il avait débuté par une heure de jogging avant de se mettre au travail. Ce soir, il comptait bien faire de même avant d'aller se coucher. Ou du vélo peut-être. 

	Cette maison, la Volpaia, possédait en outre un cachet particulier; c'était un endroit séduisant en lui-même. ll devait se rappeler de remercier les parents de Juliette, et chercher à leur faire oublier son exhibition du jour précédent au tennis.

	Avisant un magasin de fleurs, il y entra et acheta une gerbe d'orchidées pour Madame Manin. Son air réprobateur ne lui avait pas échappé ce matin; l'attitude un peu perplexe du professeur non plus. Il ne pouvait que leur donner raison. Lui qui s'était toujours vanté d'avoir de l'éducation, comment avait-il pu se comporter de cette façon? Aujourd’hui il avait beau y penser, il n'y comprenait rien. Pourquoi tant de hargne quand tous les autres étaient amicaux? Et cela s'était vu, en plus. Il se sentait vraiment vexé contre lui-même de n'avoir pas su se dominer davantage, surtout lorsqu'il se rappelait la maîtrise de Cosmo. Sans parler de sa forme physique, de loin la meilleure. S’il n'y avait pas eu cette opportune panne d'électricité...

	ll haussa un sourcil et ralentit le pas.

	Un peu trop opportune, en fait. Hier soir, lorsqu'ils avaient dîné aux chandelles, car la panne de courant qui avait éteint le spot affectait presque la moitié de la maison, il avait surpris quelques sourires ambigus. Sur le moment, il n'y avait pas prêté attention à cause de la fatigue, et puis il était encore troublé par l’épisode de l'église. Mais en y réfléchissant...

	Brusquement frappé par l'enchaînement des événements, il s'arrêta pile.

	Elle n'aurait quand même pas osé faire ça!

	Et pourtant... plus il la connaissait, et plus il la croyait capable de tout. Rouge de colère, il se mit à marcher à grands pas pour retourner à sa voiture.

	Cette ingérence dans ses affaires était insupportable! ll fallait que cela cesse. Quant à lui, il avait bien fait de reprendre ses distances. Aujourd'hui déjà, il avait changé ses projets pour se donner le temps de lui préparer des corrections. Demain, il ferait de même; elle devrait travailler le matin, comme n'importe quelle secrétaire.

	Elle avait eu l'air déçue à midi; tant pis pour elle. Dorénavant, s'ils se trouvaient ensemble, il se garderait bien d'avoir des gestes qui pouvaient prêter à confusion. Ce n'était pas parce qu'il lui avait fait des confidences une fois qu'elle avait le droit de se mêler de ce qui ne la regardait pas. Il lui ferait comprendre qu'il n'avait pas besoin d'elle, et encore moins de son aide.

	 

	 

	 

	Mario avait décidé d'adopter ce qu'il appelait pompeusement la stratégie du wait and see.

	Le jardinier des Manin, qui l'avait informé sur la messe, était trop curieux pour être employé deux fois. En l'absence de renseignements précis sur les déplacements de Mark Abbot, ses ravisseurs en puissance ne devaient donc pas le perdre de vue et se tenir prêts à agir dès que l'occasion se présenterait.

	Lorsqu'il avait expliqué sa stratégie à ses complices, Cesare avait ouvert des yeux étonnés et pris un air interrogateur. Pourtant, voyant qu'on ne lui demandait rien, il s'était tu. Beppe ne semblait pas avoir saisi grand-chose non plus, mais l'emploi de la langue anglaise, à laquelle il ne comprenait rien, joint à l'air assuré de Mario l'avait impressionné. Il avait donc accepté sans trop protester de faire le guet avec Cesare cet après-midi-là, même s'il n'était pas certain que cette attente porte des fruits: ayant passé une bonne partie de la matinée à Spoleto, Mark pouvait en effet avoir décidé de ne plus sortir de la journée. La veille, Mario avait profité de l'expédition à Pérouse pour acheter, outre quelques accessoires de déguisement, une longue-vue très puissante, de celles que l'on emploie en montagne pour observer les chamois. Plus tard, à Spello, il avait découvert, après quelques recherches, un croisement peu fréquenté et légèrement en hauteur, qui présentait le double intérêt d'avoir une vue parfaite sur l'unique voie d'accès à la Volpaia et de n'être pas loin de la route principale. Il avait aussitôt décidé de l'élire comme poste d'observation. De là, non seulement ses complices et lui ne pouvaient pas rater Mark, ils réussiraient même à le rejoindre sans délai.

	La validité de ce système avait été prouvée le matin même, quand ils n'avaient eu aucune difficulté à rejoindre Mark sur la route de Spoleto après avoir vu poindre le museau de sa Maserati. Mais tout cela n'avait été qu'un exercice, car Spoleto et les environs étaient bien trop peuplés pour pouvoir considérer un enlèvement. Cet après-midi, Mario espérait en arriver à des possibilités plus sérieuses.

	-Toujours rien? demanda Cesare qui commençait à s'assoupir.

	-Non, mais il n'est pas encore deux heures et Abbot est rentré tard de Spoleto.

	-S'il n'a pas passé d'ici à trois heures je me tire, gronda Beppe dont le bon vouloir baissait rapidement.

	Mario ne répondit pas.  

	-Bon, je crois que je vais faire un petit somme, bâilla Cesare.

	-Nous perdons notre temps, grinça Beppe. Ta stratégie...

	-Le voilà! cria Mario en sautant précipitamment du toit de la Golf où il s'était installé pour faire le guet. En voiture!

	 

	 

	 

	Le temps était à l'orage en ce début d'après-midi d'octobre. Non seulement dans le ciel, où les rayons d'un soleil encore chaud allaient et venaient, fréquemment obscurcis par des nuages lourds de pluie, mais aussi chez les aspirants-kidnappeurs.

	Une fois passée l'excitation qu'avait fait naître l'arrivée de Mark, et lorsqu’ils eurent constaté que leur pigeon allait tout bonnement visiter Assises, endroit fréquenté s'il en fut, la mauvaise humeur avait envahi la Golf grise. Cesare s'était enfermé dans un silence boudeur, et Mario et Beppe avaient commencé à se disputer.

	L'accusation de manque d'organisation ne tarda pas à faire surface. Beppe, qui pour la première fois commençait sérieusement à douter de son chef, protesta que de toute sa carrière, jamais encore il n'avait participé à un coup aussi mal monté. Mario, d'autant plus vexé qu'il était peu sûr de lui, contre-attaqua en critiquant durement le style vestimentaire de Beppe, à qui, semblait-il, il ne manquait que le Borsalino pour ressembler tout à fait à Al Capone.

	-Comment prétends-tu réussir une filature dans cette tenue! C'est dépassé et ridicule. Abbot te remarquera immédiatement, si ce n'est pas déjà fait!

	Sincèrement convaincu de représenter le summum de l'élégance masculine, Beppe n'avait pas manqué de s'offenser et, le ton s'envenimant, il s'en était fallu de peu que le "projet Abbot" ne se termine au bord de la route d'Assises avant même d'avoir démarré. Mais le bon sens était vite revenu à Mario. Il comptait désormais beaucoup trop sur le gain qu'il réaliserait grâce à cette affaire pour y renoncer. Cessant d'attaquer Beppe, il lui assura au contraire qu'il possédait un plan d'action tout prêt, et n'attendait que l'occasion de le mettre en pratique. Il reconnut le problème posé par le manque d'informations sur les déplacements de l'acteur, mais souligna aussi tous les côtés positifs de la situation: Mark Abbot était seul (sa secrétaire ne comptait pas), et se trouvait dans un pays étranger sans amis ni gardes du corps. Ces avantages devaient compenser plus qu'amplement les inconvénients liés à l'improvisation. Tout ce qu'ils avaient à faire était de s'en tenir à leur tactique, en d'autres termes, d'être toujours prêts à saisir l'occasion lorsqu'elle se présenterait. Et, il en était convaincu, elle ne tarderait pas à se présenter. Les environs regorgeaient de sites isolés où l'on ne trouvait presque personne en cette saison; un amoureux de la peinture comme ce type ne pourrait pas résister à la  tentation d'aller en voir quelques-uns. 

	À demi convaincu, Beppe accepta de patienter un peu. L'atmosphère, pourtant, restait tendue. Cesare était toujours silencieux.

	 

	 

	 

	Le climat n'était guère meilleur entre Mark et Juliette.

	Mark conduisait d'un air renfrogné et n'ouvrait pas la bouche; il n'avait toujours pas digéré l'histoire du tennis. Comme il n'avait pas une folle envie de travailler depuis quelques jours, Juliette avait eu tôt fait d'exécuter les quelques recherches qu'il lui avait demandées et il n'avait, par conséquent, pas eu d'excuses pour ne pas l'emmener, d'autant plus qu'il était l'hôte de ses parents. Mais cette situation ne lui convenait pas. Il était conscient de devoir agir avec tact pour ne pas froisser le professeur et sa femme - qui avait dû flairer leur mésentente, car elle était subitement devenue très cordiale -, mais il voulait reprendre sa liberté. Il décida de s'en aller le lendemain.

	-Ce soir, prépare tes valises, jeta-t-il brusquement. Demain, nous partons pour Urbino.

	-Dois-je réserver un hôtel? La voix de Juliette était froidement professionnelle.

	-Ça ne sera pas nécessaire. Nous arriverons assez tôt, même si en route je compte m'arrêter quelques heures à San Sepolcro.

	-Bien.

	-J'aurai tout le temps de prendre congé de tes parents demain matin, puisqu'ils sont absents ce soir, ajouta-t-il, malgré lui sur la défensive.

	Juliette hocha la tête sans répondre. Elle était aussi sombre que son compagnon.

	Ayant, pour sa part, déjà oublié l'épisode du tennis, elle mettait tout le changement d'humeur de Mark sur le compte de leur bref moment d'intimité à l'église. Devant son attitude, elle avait passé par tous les sentiments en un jour et demi, depuis l'amusement jusqu'au désespoir complet. Maintenant, c'était la colère qui dominait. Elle se sentait rejetée après usage, exactement comme un kleenex. Monsieur Abbot, ayant apparemment surmonté ses angoisses de malade imaginaire, n'avait plus besoin d'elle et le lui faisait comprendre. Elle lui lança un regard noir. Enfant gâté! Narcisse! Égocentrique! Elle regrettait presque de ne pas l'avoir laissé se faire battre par Cosmo. Ils ne valaient pas mieux l'un que l'autre, et Cosmo, au moins, lui était indifférent.

	 

	 

	 

	-Tiens, ils se séparent, observa Cesare. On dirait qu'ils sont fâchés. 

	Ils étaient à peine entrés dans la Basilique Saint François à Assises. Cathédrale de l'ordre des Franciscains, cette basilique avait la particularité de consister en deux églises superposées: l'une, dite "église supérieure", étant la cathédrale de l'ordre à proprement parler, tandis que l'autre, l’”église inférieure", servait de mausolée aux restes du Saint. Chaque église possédait sa propre entrée. Mario, par hasard au courant de ce détail, avait donc mis ses deux complices sur les talons de Mark et Juliette. Pour plus de sécurité, lui-même surveillait leur voiture. 

	Surpris par la remarque de son comparse, Beppe regarda attentivement le couple. Ils se trouvaient en plein milieu de l'Église supérieure, où plusieurs centaines de touristes se promenaient déjà en admirant les fresques de Giotto.

	Contrairement à ce que leur avait raconté Mario, Mark et sa secrétaire n'avaient, en fait, pas l’air d'entretenir des rapports très amicaux. C'était si visible que même ce crétin de Cesare l'avait remarqué. Intéressant. Si seulement ils se séparaient définitivement; enlever un homme seul serait bien plus aisé.

	Juliette se dirigeait vers l'escalier menant à l'Eglise Inférieure.

	-Suis-la, dit-il à Cesare. Moi, je m'occupe de lui.

	Sans se faire prier, Cesare emboîta le pas à Juliette. Satisfait, et fort du fait d'avoir modifié son apparence au moyen d'une paire de lunettes et de l'imperméable de Mario, Beppe se dirigea tranquillement vers Mark en feignant de consulter un guide touristique.

	Cesare était déjà à mi-chemin de l'escalier menant à l’église inférieure, quand il s’interrompit brusquement: en face de lui, une Madone était sortie de l'ombre et le fixait de son regard énigmatique. Il retint son souffle et la fixa intensément.

	-Cimabue, murmura-t-il.

	Il était si absorbé qu'il sursauta lorsque la lumière s'éteignit. Soupirant de regret, il détourna la tête et scruta l'obscurité à la recherche de Juliette. Ici aussi, les touristes étaient nombreux à admirer les fresques; avec un sentiment de culpabilité, Cesare descendit ce qui lui restait d'escalier tout en cherchant des yeux la silhouette de la secrétaire parmi les curieux qui déambulaient. Par deux fois, croyant l'avoir trouvée, il se précipita pour s'apercevoir qu'il s'était trompé. Un peu agité, il revint à son point de départ en se demandant où elle avait bien pu passer lorsque, sur la voûte, la Madone s'éclaira de nouveau. Tournant involontairement la tête de ce côté, il vit alors Juliette à quelques pas de lui. Elle aussi observait la Madone avec un regard extasié. Cesare se rapprocha d'elle.

	-Comme c'est beau, s'exclama-t-il à voix haute en guise d'introduction. Excusez-moi Mademoiselle, mais je vois que vous regardez la même chose que moi. Pourriez-vous me dire qui a peint cette Sainte Vierge?

	Juliette se tourna vers lui.

	Pauvre garçon, songea-t-elle en notant l'obésité de Cesare et son air d'imbécile.

	Elle s'ennuyait et son humeur avait encore empiré depuis son arrivée à Assises. À peine entré dans la Basilique en effet, Mark lui avait fait observer qu'il ne voyait pas la nécessité d'être toujours ensemble et lui avait donné rendez-vous dans une heure. Le goujat! Après tout ce qu'elle avait fait pour lui! Des claques, oui. Ah, on l'y reprendrait à pouponner des beaux garçons en pleine crise! Vaniteux, capricieux, égoïstes... emportée par la rancune, elle jeta l'anathème sur Mark et sur tous ses semblables.

	Un sourire timide aux lèvres, Cesare attendait qu'elle veuille bien lui répondre. Juliette le regarda et sentit la compassion l'envahir.

	Celui-ci, personne ne s'en occupait. Tout simplement parce qu'il était moche et un peu benêt. Et peut-être que son coeur renfermait des trésors de gentillesse. Le contraire de Mark, quoi. Quelle injustice! Elle allait réparer ça.

	-C'est un certain Cimabue, répondit-elle en souriant. Vous aimez la peinture, Monsieur?

	-Oui, surtout quand c'est sur les saints et la Madone. Je ne connais pas grand-chose, vous savez, poursuivit modestement Cesare, mais lorsque des amis ont décidé de venir ici en pèlerinage, j'ai sauté sur l'occasion. Jamais je n'avais vu Assises.

	Quel bon gros, pensa Juliette.

	Cette admiration naïve pour la peinture lui plaisait; c'était si reposant, après la vanité intellectuelle de Monsieur Abbot. Elle décida de jouer les Cicérone.

	-Venez avec moi, je vais vous montrer des fresques qui en valent la peine.

	Cesare ne se le fit pas répéter deux fois et la suivit en bafouillant des paroles de remerciement. 

	Plus tard, après avoir passé un bon quart d'heure à écouter ses explications avec l'air respectueux des imbéciles qui ne comprennent rien, il résolut de hasarder une question.

	-Vous avez l'air de vous y connaître, dit-il avec admiration. Pourriez-vous me dire ce qu'il y a de plus beau à voir dans cette région? Vous-même, par exemple, qu'allez-vous visiter?

	-Si vous venez ici pour la première fois, je vous suggère de vous limiter aux circuits les plus connus: Assises, Spoleto...

	-Mais vous, vous avez certainement déjà vu tout ça.

	-C'est vrai, mais ces jours-ci j'accompagne un étranger, et par conséquent je lui montre ce qu'il y a de plus connu d'abord. Vous avez une voiture?

	-Oui.

	-Alors vous pouvez aller partout. Commencez par Sienne; ça vous plaira vous verrez. 

	-Bonne idée, je pourrais y aller demain. Est-ce que je vous verrai? demanda-t-il avec un sourire candide.

	-Non. Demain, je serai à San Sepolcro, et ensuite à Urbino.

	Cesare se baissa brusquement pour relacer une de ses chaussures.

	-Il y a beaucoup à visiter là-bas? dit-il sans la regarder.

	-Beaucoup, oui. Il y a même une route panoramique pour se rendre à Urbino; je compte bien la prendre, elle est si pittoresque. Vous devriez la faire un jour si vous en avez le temps.

	Cesare se releva.

	-Dommage que vous ne veniez pas à Sienne; j'aurai aimé vous avoir pour guide, dit-il en souriant naïvement.

	-Vous vous débrouillerez très bien, j'en suis sûre, répondit Juliette pour mettre fin à l'entretien. À présent, excusez-moi, mais je dois retrouver mon compagnon. Bonne fin de visite!

	 

	 

	 

	-Vous avez du nouveau, questionna Mario lorsque ses complices le rejoignirent à bord de la Golf. 

	Cesare haussa les épaules.

	-Pas grand-chose, répondit Beppe. J'ai entendu le type parler d'aller visiter le couvent de San Damiano. 

	-Allons-y. Cette fois, c'est moi qui le suivrai. Vous m'attendrez dans la voiture.

	Une demi-heure plus tard, il arriva en courant. 

	-Vite!, s'écria-t-il en s'installant au volant.

	-Que se passe-t-il? dit Beppe.

	Mario démarrait déjà.

	-Réveille-moi cet abruti, dit-il en lui désignant Cesare profondément endormi sur la banquette arrière. Nous devons nous dépêcher. Ils vont voir un endroit isolé dans la montagne. Prends la carte et dis-moi le chemin pour arriver à un couvent du nom de Eremo delle Carceri. Non, attends, c'est inutile, voilà un poteau indicateur; il n'y a plus qu'à suivre. C'est peut-être l'occasion que j'attendais!

	-Si c'est pas loin d'ici, il y aura des touristes.

	-Pas à cette heure, pas à cette période de l'année. Je suis prêt à parier que nous serons seuls. Et alors là...

	Soudain tout frétillant, Beppe entreprit, presque affectueusement, de réveiller son gros collègue à coups de baffes.

	 

	 

	 

	Mark jeta un coup d'oeil nerveux dans son rétroviseur.

	Étrange, cette impression qu'il avait d'être suivi depuis le matin. Ça l'avait pris alors qu'il faisait le tour des antiquaires de Spoleto. Un sentiment aigu d'être observé. Il avait eu beau regarder autour de lui, personne n'avait frappé son attention; mais aussi, avec tous ces touristes, il était facile de passer inaperçu.

	Cet après-midi, même si Juliette l'avait distrait un moment  ce qu'elle pouvait l'agacer avec ses airs de victime! la sensation était revenue. Et comme Assises était encore plus fréquentée que Spoleto, il n'avait pas réussi davantage à identifier qui le suivait; mais son malaise allait grandissant. Il regarda de nouveau dans son rétroviseur.

	-Pour l'Eremo, c'est à gauche, observa Juliette.

	Absorbé par ses réflexions, Mark avait pris à droite. ll murmura quelques vagues excuses et rebroussa chemin.

	Oubliant un moment ses griefs, Juliette l'observa discrètement. Il avait de nouveau l'air soucieux; mais cette fois-ci, elle l'aurait juré, ses préoccupations n'avaient rien à voir avec sa santé.

	Sans s'apercevoir de cet examen, Mark conduisait lentement à dessein et regardait fréquemment à l'arrière. Ce n’est qu'après avoir vu tous les autres véhicules le dépasser et poursuivre leur route sans l'attendre qu'il se rassura et retourna à une vitesse normale. Il s'était fait des idées, heureusement!

	La route, très sinueuse, traversait une forêt. 

	-Voilà l'intersection pour le sommet du Monte Subasio, commenta Juliette lorsque leur route se divisa en deux. Nous sommes presque arrivés. Tu as vu tous ces autobus qui arrivaient en sens inverse? Les tours organisés ont déjà passé, je crois, bien qu'il n'y aura personne. Quelle chance!

	Le signal d'alarme se remit à fonctionner dans la tête de Mark. Sans répondre, il poursuivit son chemin et entra dans le parking des visiteurs. 

	Il était complètement vide sauf pour une petite voiture grise stationnée dans un coin. Mark lui lança un regard en passant. Étrange. La plaque minéralogique était couverte de poussière, et donc à peu près illisible, quand le reste du véhicule était propre. Et l’on aurait dit qu'il y avait du monde à l'intérieur. Méfiant, il alla se placer à l'autre extrémité du parking.

	-Regarde!, dit Juliette d'une voix enthousiaste.

	Droit devant eux, au fond d'une petite vallée entièrement boisée, surgissaient les parois claires de l'Eremo. Le chemin d'accès étant caché par les arbres, le couvent, formé d'un groupe de petites maisons attachées les unes aux autres, avait l'air complètement isolé au coeur de la forêt comme un château de contes de fées. La lumière rapidement déclinante, qui rendait indistincts les contours de l'édifice, accentuait encore cet effet surnaturel.

	-Quel spectacle, poursuivit Juliette. Je ne m'en lasse jamais. Dépêchons-nous avant qu'ils ne ferment, nous sommes les derniers.

	Elle fit le geste d'ouvrir la porte.

	-Attends! coupa Mark.

	Il venait d'entendre le moteur de l'autre voiture se mettre en marche. Lui-même, Juliette s'en rendit compte à cet instant, n'avait pas encore arrêté le sien.

	-Elle vient vers nous...

	-Quoi donc?

	Mark fonçait déjà vers la sortie du parking. 

	-Désolé, Juliette, dit-il brièvement. Nous visiterons l'Eremo une autre fois! Jetant un nouveau coup d'oeil dans son rétroviseur, il se tourna vers elle et lui sourit. J'avais raison, ils nous suivent!

	-Qui ça, "ils"?

	-Les types de l'auto grise. Je ne sais pas qui ils sont, mais je les sens depuis ce matin, c'est épidermique. Au moins, je connais leur voiture à présent.

	Effrayée, Juliette se retourna. Quelques dizaines de mètres derrière eux, la voiture grise semblait effectivement les poursuivre. Elle eut même l'impression qu'elle gagnait du terrain.

	-Il faudrait avertir la police, murmura-t-elle.

	-Tss! Si je devais courir chez les flics chaque fois qu'un dingue veut ma photo, ironisa-t-il, pas fâché de la voir désemparée. Quelle bonne occasion de remettre les pendules à l'heure!

	-Mais... protesta Juliette, alors que, arrivé à l'intersection, il virait en direction du Monte Subasio au lieu de continuer sur Assises.

	-C'est le moment de vérifier si les Maserati tiennent aussi bien la route qu'on le prétend, répondit-il avec un sourire d'anticipation. J'ai toujours adoré faire du rallye. Tiens-toi bien!

	 

	 

	 

	Trois quarts d'heure plus tard, ils étaient de retour à la Volpaia.

	-Bonne voiture, commenta Mark en tapotant affectueusement le capot.

	Sans lui répondre, Juliette, dont le teint avait viré au gris depuis un moment déjà, se précipita vers la maison.

	-Tu veux un Maalox? cria-t-il, riant de sa propre boutade.

	Encore chargé d'adrénaline par son équipée, il s'étira voluptueusement. Cette petite poursuite l'avait mis en pleine forme. En sifflotant, il s'achemina vers le salon pour se servir un whisky puis, se rappelant que les parents de Juliette étaient absents ce soir, décida de manger, car il avait faim. Il se prépara rapidement un en-cas et, retournant au salon, dressa une table pour deux personnes devant la télévision. Comme il ne comptait pourtant pas vraiment sur la présence de sa compagne, il s'assit sans l'attendre et dévora à belles dents un énorme plat de salade. La salade était la spécialité de Mark avec le steak et les pommes de terre bouillies.

	Il avait presque fini lorsque Juliette, encore un peu pâle, le rejoignit.

	-Ça va? lui demanda-t-il en souriant.

	-Ça va.

	-Tu as faim?

	-Non.

	Elle prit place en face de lui et se mit à émietter un bout de pain d'un air absent. Conscient d'avoir marqué un point, Mark sentit un retour d'affection l'envahir. Elle avait les traits si tirés, la pauvre chérie. Il lui pardonna l'affaire du tennis.

	-Il ne faut pas t'en faire, tu sais, dit-il gentiment. Au fond, il ne s'agissait peut-être que de paparazzi. Mais comme nous étions seuls, je n'ai pas voulu courir de risques. Désolé de t'avoir effrayée.

	Se sentant à son désavantage, Juliette préféra glisser sur l'incident.

	-Dommage que nous n'ayons pas pu nous arrêter à l'Eremo, ça aurait été parfait pour des photos. J'aime ce moment si bref juste après le coucher du soleil, lorsque la nuit va tomber. Il a quelque chose d'onirique. Elle se leva. Je vais me réchauffer un bol de bouillon; tu veux un café?

	-Volontiers. Je t`accompagne.

	La cuisine de la Volpaia était grande, très ensoleillée en cours de journée, et conçue autant pour manger que pour préparer les repas. Le coin-cuisine à proprement parler, avec ses armoires en maçonnerie aux portes anciennes toutes différentes les unes des autres, avait un petit côté rabiboché très “vieille maison de grand-mère”, aussi chaleureux que gai. Quoique beaucoup plus escompté avec ses meubles rustiques, ses pots de grès et ses rideaux à fleurs, le coin-repas apportait, lui, une note d'intimité, renforcée à cette heure par l'éclairage tamisé de la lampe qui éclairait la table.

	Juliette s'était décidée à manger quelques pâtes en bouillon, le seul aliment que son estomac acceptât ce soir-là. Une bonne odeur ne tarda pas à se répandre dans la pièce.

	-Nous pourrions rester ici, observa Mark en jetant un regard appréciateur au décor qui l'entourait. Avec cette lumière douce et la chaleur du fourneau, cette pièce lui semblait soudain plus accueillante que le salon où personne n'avait allumé de feu de cheminée ce soir.

	-D' accord.

	Il se mit paisiblement à laver ses couverts pendant que Juliette préparait la table. Un silence amical s'installa entre eux. Lorsqu'ils prirent place sur les bancs qui fleuraient bon la cire d'abeille, il ne put s'empêcher de penser combien cette ambiance convenait à sa compagne. Il l'avait toujours trouvée jolie (enfin, presque toujours), mais là, dans ce coin de campagne, elle resplendissait. Magie de l'Ombrie, avec ses collines et ses champs d'oliviers, et magie de la Volpaia. En ce moment, avec ses traits fatigués, Juliette avait la douceur d'une Madone de Raphaël...

	Se sentant observée, Juliette tourna la tête de son côté. Confus, Mark baissa aussitôt le nez dans sa tasse.

	Attention, songea-t-il, je deviens lyrique. Et sentimental. Coupons le courant tout de suite, sinon...

	Déjà, la qualité du silence changeait. Il fallait parler, vite, sans se donner le temps de penser.

	-As-tu préparé tes bagages?

	-Oui; à quelle heure souhaites-tu partir?

	-Dix heures au plus tard.

	Le silence retomba. Les yeux fixés sur les mains de Juliette, Mark se remémorait leur habileté, certain soir à Florence. Il détourna son regard. Non, vraiment, il n'était que temps de s'éloigner des tentations que représentait l'intimité de cette maison.

	-Après Urbino, je voudrais rentrer sur Sienne et m'y arrêter un jour ou deux, réfléchit-il tout haut. Et ensuite…

	-Si j'ai bien compris, nous ne revenons pas à la Volpaia?

	-Probablement pas; ta maison est délicieuse, mais comme j'ai peu de temps, je préfère être itinérant.

	-Dans ce cas, il faut que j'emporte tout mon matériel de photo; j'avais pensé laisser quelques objectifs ici...

	-À propos, dit-il, pressé de dévier la conversation sur un argument plus neutre, je me le suis toujours demandé ; d'où tiens-tu donc ta passion pour la photographie?

	-C'est à cause de mon mari; il était photographe.

	Mark faillit avaler de travers.

	-Toi, mariée!

	-Mais oui.

	-Qui l'aurait cru, s'exclama-t-il spontanément. Avec toutes tes manies, Budwig, cuisine saine et j'en passe, je te voyais un peu comme... euh...

	-Une vieille fille, c'est ça?

	-Il n'y a pas de mal à ça, bien sûr.

	-Non. Dis-moi, Mark, si ce que j'ai lu dans les journaux est correct, tu n'as jamais été marié?

	-Ce n'est pas la même chose. Voyant un sourire ironique se dessiner sur les lèvres de Juliette, il tenta de se justifier: “Dans mon métier, sitôt que vient le succès on se sent poursuivi, tu comprends. Et alors, par réaction...”

	-Je vois. Superman, dégoûté par trop de succès féminins, préfère son île déserte. Solitude et grandeur du vedettariat!

	-Il a duré longtemps, ton mariage? coupa-t-il.

	-Dix mois.

	-Un succès, quoi! Et vous avez divorcé. Ça fait combien de temps?

	-Bientôt dix ans. Mais il n'y a pas eu de divorce. Je suis veuve.

	Mark changea aussitôt de ton.

	-Je suis désolé; si j'avais su, je n'aurais pas...  Quel âge avait-il?

	-Vingt-cinq ans.

	Le visage de Mark s'assombrit.

	-À cet âge, il y a des maladies qui ne pardonnent pas, murmura-t-il.

	-Mais qui te parle de maladie, répliqua Juliette un peu impatientée. Giacomo était au Kenya pour faire un reportage sur une réserve et il a été dévoré par un lion, c'est tout!

	-C'est tout? Mais c'est tout de même affreux, dit Mark. Quand je pense… Il s'interrompit au milieu de sa phrase, soudain saisi d'un fou rire inextinguible.

	-Ex-cuse-moi (huhu), mais ta façon de dire "c'est tout" (huhuhu). Je ne m'attendais pas, tu comprends. Il s'essuya les yeux. Et puis enfin, il n'y a qu'à toi à qui arrivent des choses pareilles!

	Les yeux un peu trop brillants, Juliette s'était mise à tambouriner des doigts sur la table et regardait droit devant elle. Saisi de remords, Mark se calma et tenta de s'expliquer.

	-Je ne voulais pas te blesser, tu sais. C'est seulement que ton histoire est assez... enfin... inhabituelle, et ta manière de la raconter un peu déconcertante. Mais pour en revenir à notre conversation de tout à l'heure, se hâta-t-il de poursuivre, dix mois de vie commune, ce n'est pas beaucoup, comme expérience. Moi, j'en ai une de trois ans.

	-Je n'avais jamais entendu parler de ça, dit Juliette, intéressée.

	-Rien d'étonnant; c'est de l'histoire ancienne, et je n'étais pas très connu alors.

	Mark se mit spontanément à lui raconter ce qu’il avait cru le grand amour de sa vie. Encouragé par son attention pleine de sympathie, il en dit même beaucoup plus qu'il n'en avait l'intention. Ainsi, Juliette apprit qu'il avait dû se soumettre à deux ans de psychanalyse après la rupture, et que c'était alors qu'il s'était mis à écrire. Une confidence en appelant une autre, il lui confessa aussi que Steve, son brillant cerveau de frère ainé, lui fichait des complexes, que lui-même souffrait d'hypocondrie lorsqu'il était particulièrement stressé (mais que ses crises étaient en général légères, heureusement), qu'il avait toujours plus de peine à tomber amoureux, et en tout cas jamais plus aussi intensément que par le passé.

	-Je dois être trop vieux, conclut-il en riant.

	-Tu ne t'es jamais plus mis en ménage avec quelqu'un depuis cette histoire?

	-J'en ai eu la tentation plusieurs fois, mais il y avait toujours quelque chose qui m'en empêchait. La peur, peut-être!

	Mark était surpris d'avoir tant parlé. N'avait-il pas, hier encore, décidé de ne jamais plus faire la moindre confidence à Juliette Manin? Mais il ne regrettait rien. Plus: il découvrait que c'était lui qui souhaitait l'écouter à présent. C’était normal; il savait si peu de choses d'elle au fond.

	-Et toi? dit-il.

	Mise en confiance par sa gentillesse et sa simplicité, Juliette entreprit à son tour de lui narrer l'histoire de son mariage. Elle décrivit la désapprobation de sa famille face à son hippy de mari, les mois d'insouciance et le deuil subit. Ravie de voir qu'il la comprenait si bien, car il semblait lui aussi attaché à sa famille, elle mentionna ensuite les préjugés contre lesquels, encore aujourd'hui à plus de trente ans, elle devait lutter au milieu des siens.

	-Mais je ne vois pas pourquoi je devrais me marier pour leur faire plaisir. Le mariage est une entreprise difficile, alors, s'il n'y a pas d'amour...

	-Encore romantique à ton âge, Juliette?

	Elle rougit comme une gamine prise en faute.

	-Et qu'est-ce qui vaut mieux, dis-moi? Continuer d'espérer ou mettre une croix dessus comme toi et se taper des top models?

	-Si j'ai bien compris ce que j'ai vu dimanche, tu ne t'ennuies pas non plus?

	Ils se sourirent, copains et complices dans la semi-obscurité.

	-Ma foi... commença-t-elle.

	Mark lui fit un clin d'oeil.

	-C'est aussi mon avis, dit-il.

	-Huhu! Je vais me coucher. Bonne nuit, Mark.

	Elle se leva et quitta la cuisine. Rêveur, il s'attarda un peu avant de s'en aller à son tour.

	 

	 

	 

	À quelques kilomètres de là, un sérieux vent de crise soufflait dans une autre cuisine.

	Pour des raisons d’économie, les trois comparses avaient élu domicile dans un couvent de franciscains en plein centre de Spello; non seulement les chambres y coûtaient peu, mais bien des frais pouvaient être évités grâce à la possibilité que les moines donnaient à leurs hôtes de cuisiner leurs propres repas.

	Leur véhicule n'ayant pu soutenir l'accélération de celui de Mark, Mario et ses complices s'étaient retrouvés bredouilles une nouvelle fois et, ne sachant que faire, étaient rentrés chez eux. Cesare, très sombre, s'était éclipsé pendant que les deux autres préparaient à manger. Furieux et frustrés comme l'étaient ces derniers, l'éclat ne s'était pas fait attendre.

	Beppe attaqua la stratégie de Mario, qui riposta sur le champ en l'accusant de ne pas savoir tirer.

	-Tu as eu dix fois l'occasion de l'avoir au sommet du Subasio!

	-Mais puisque je te dis que mon flingue s'était enrayé!

	-Alors ça sert à grand-chose de le nettoyer quatre fois par jour!

	-Si tu m'avais laissé tirer sur lui dans le parking…

	-Ah oui! Parce que c'était l'endroit juste, le parking. On aurait ameuté tous les employés de l'Eremo!

	-Ça, c'est toi qui le dis! On avait tout le temps de filer avant que quelqu'un rapplique. Mais bien sûr, pour ça il faut savoir conduire! Si t'avais laissé le volant à Cesare comme je te disais, ce type nous aurait pas semés.

	Frappé d'une idée subite, Mario regarda autour de lui. 

	-À propos de Cesare, où est-il?

	-Sais pas. Dans sa chambre, j'imagine.

	Au lieu de nous aider! Va le chercher.

	-D'accord.

	Deux minutes plus tard, Beppe revenait, une expression vaguement interloquée sur le visage.

	-Il n'est pas dans sa chambre, mais dans la rue en train de téléphoner. Je l'ai vu depuis la fenêtre.

	Mario haussa les sourcils.

	-Ah, le voilà, dit encore Beppe. Je reconnais son pas.

	Il n'avait pas fini sa phrase que Cesare, tout essoufflé, entrait à son tour dans la cuisine. Il apportait un paquet de biscuits.

	-Excusez-moi, haleta-t-il. J'étais sorti acheter le dessert quand je me suis rappelé une affaire en suspens. J'ai dû téléphoner. Avez-vous mis l'eau des spaghettis sur le feu?

	-Oui, répondit Mario; mais on t'attendait pour la sauce. De quelle affaire s'agissait-il?

	Déjà occupé à peler des gousses d'ail, Cesare redressa la tête et prit l'air important.

	-Deux candélabres en argent. Du vrai Renaissance, précisa-t-il avec révérence.

	Ayant fait revenir l'ail dans un peu d'huile d'olive, il y ajouta délicatement le contenu d'une boîte de tomates pelées et se mit à remuer.

	-C'est presque prêt, dit-il. Passez-moi les spaghettis.

	-Du Renaissance?

	-Des objets d'Art, dit Cesare avec tendresse. Il trempa un doigt dans la sauce et le porta à sa bouche. Mmmmh...

	-Ce gros tas, avec son amour de l'Art, ricana Beppe. Mais Mario était curieux.

	-Et d'où viennent-ils, ces candélabres?

	-D'une église. J'en sais pas plus.

	-...Et naturellement, toujours des objets pieux! gouailla Beppe. Ça pouvait pas être différent. Un cornichon qui pleurniche d'émotion devant toutes les images de la Madone!

	-Je ne pleurniche pas! protesta Cesare. J'admire! Cet après-midi encore à Assises…

	-Bon, c'est pas tout, ça, interrompit Mario. On n'est pas ici pour faire du tourisme. Voyons plutôt de penser à un plan d'action pour demain.

	-Tout à fait d'accord, dit Beppe.

	-Nous pourrions réexploiter le filon du jardinier, mais je ne peux pas y aller cette fois; il m'a déjà vu.

	-Je pourrais m'en charger, suggéra Beppe.

	-Ou moi, dit Cesare en posant les spaghettis sur la table. À condition que la secrétaire n'en sache rien; on a parlé cet après-midi et elle pourrait me reconnaître.

	Mario et Beppe en restèrent un moment sans voix.

	-Tu lui as parlé et tu n'en dis rien! s'exclama enfin Mario.

	La bouche déjà pleine, Cesare le regarda avec des yeux ronds.

	-Mais... ça pouvait pas t'intéresser, on a seulement parlé de peinture.

	-Que t'a-t-elle dit exactement?

	-Ben... Elle m'a tout expliqué les fresques qu'il y avait dans l'église. C'était d'un beau!

	-Quel con, murmura Beppe pour dire quelque chose.

	Mario ferma à demi les yeux.

	-Rien d'autre?

	-Non. Elle m'a seulement conseillé d'aller à Sienne demain.

	-Merde, fit Mario dont le visage s'assombrit. De nouveau un endroit fréquenté!

	Cesare était déjà en train de se resservir de pâtes.

	-Et puis, elle, elle y va pas de toute façon, observa-t-il d'un ton absent. Elle veut voir San Sepolcro, et de là se rendre à Urbino par la route panoramique.

	Mario sursauta comme si la foudre l'avait frappé. Le souffle coupé, la bouche ouverte, il regarda silencieusement celui qui venait de parler. Devant cette réaction, Cesare, d'abord perplexe, sembla réaliser lentement ce qu'il venait de dire.

	-Mais... mais alors..., bredouilla-t-il.

	-Couillon! hurla Beppe qui commençait enfin à comprendre.

	La voix de Mario était devenue un murmure.

	-Tu... es sûr qu'ils vont là-bas demain? souffla-t-il.

	Les sourcils froncés, Cesare paraissait se livrer à un exercice intellectuel intense.

	-Attends, attends, dit-il; je me souviens. Elle a dit: "demain, je serai à San Sepolcro et de là, j'irai à Urbino par la route panoramique." C'est ça! De joie, il frappa des mains. Demain, nous pourrons sûrement les kidnapper!

	-Cesse de crier, animal, tu vas réveiller tout le couvent!

	Les mains tremblantes, Mario s'épongea le front.

	-Passe-moi la carte, dit-il faiblement à Beppe.

	-Tu penses qu'il y sera aussi?

	-Réfléchis: qui donc est venu depuis les États-Unis pour faire du tourisme?

	Petit à petit, Mario sentait monter en lui l'excitation. Une fois surmontée l'émotion du choc, son cerveau retrouvait ses facultés.

	-La route de San Sepolcro à Urbino est peu importante, et vraisemblablement aussi peu fréquentée, murmura-t-il; et s'ils s'y engagent vers la fin de l'après-midi...

	-Le problème, c'est qu'il nous a repérés maintenant, dit Beppe.

	-Oui, mais cette fois nous connaissons ses projets à l'avance. Cela nous évitera d'avoir à le suivre de nouveau. S'il ne se sent pas observé demain il se tranquillisera. Nous devons changer de voiture. Allons tout de suite à Pérouse; là-bas nous réussirons facilement à en emprunter une. La Golf, je la récupérerai plus tard.

	-Mais voler une voiture sans changer de plaques, c'est risqué! interrompit Cesare. Nous nous ferons tout de suite coincer.

	-Non, car dès demain soir, nous roulerons dans la Maserati de Monsieur Abbot. Venez! Je vous expliquerai mon plan en cours de route.

	 

	 

	 

	-Je prends le volant, dit Juliette. Comme ça, tu pourras profiter de la lumière qui nous reste.

	La journée avait été bien remplie. Avant d'arriver à San Sepolcro, Juliette avait voulu montrer à Mark la célèbre "Madonna del Parto" de Piero della Francesca qui ne se trouvait qu'à quelques kilomètres de là. Ils avaient donc quitté la Volpaia juste après le petit déjeuner et traversé la moitié de l'Ombrie pour se rendre au nord, à la frontière de la Toscane, dans le petit village de Monterchi.

	Mais leur visite avait duré bien plus que prévu. La "Madonna del Parto" ayant été récemment rénovée, il y avait, en plus de la toile proprement dite, un reportage complet avec plans, clichés et explications techniques sur les différentes phases de ce travail. Mark, très intéressé, s'était attardé et ils n'étaient pas arrivés à San Sepolcro avant l'heure du déjeuner. Le musée civique, but de leur voyage, avait fermé ses portes pour la pause de midi. Comme ce musée renfermait des tableaux que Mark désirait tout spécialement voir, ils avaient attendu sa réouverture dans l'après-midi et, par conséquent, le départ pour Urbino avait été retardé au point que Juliette se demandait s'ils verraient encore quelque chose du paysage.

	Se souciant beaucoup plus de tableaux que de panoramas, très beaux sans doute, mais à son avis toujours un peu semblables, Mark n'aurait eu aucun regret à partir plus tard encore et à faire d'abord un tour chez les antiquaires. Pourtant, comme Juliette lui rappelait qu'Urbino n'était pas des plus proches et qu'il serait difficile, en cette saison, d'y trouver un restaurant ouvert à une heure tardive, il avait accepté d'y renoncer.

	Pour faire plaisir à Juliette, il accepta de s'asseoir à la place du passager de façon à mieux jouir du paysage. Il était persuadé qu'il aurait pu le voir tout aussi bien en conduisant, mais elle était si touchante avec sa bonne volonté! Aujourd'hui, d'ailleurs, personne ne les suivait; il n'avait pas cessé d'être attentif depuis le matin et n'avait rien remarqué d'anormal. Pas l'ombre d'une voiture suspecte à l'horizon. Il n'avait donc pas d'objection à la laisser conduire.

	Juliette roulait relativement lentement afin de lui permettre de mieux admirer la vue. Au cours des premiers kilomètres, elle lui fit noter ça et là les détails les plus pittoresques du paysage : un vieux domaine aux murs fortifiés, une église abandonnée, puis, absorbée par la route un peu escarpée, elle se tut. Bercé par le ronron du moteur autant que par leur vitesse de croisière, Mark s'assoupit sur son siège. Il ne remarqua donc pas la Mercédès aux plaques munichoises qui les dépassa, puis poursuivit sa route un peu en avant, à la même vitesse qu'eux. Ce n'est qu'en sentant le brusque coup de frein de Juliette qu'il sortit de sa somnolence.

	-Hein? Quoi? dit-il en ouvrant les yeux.

	Regardant autour de lui, il vit qu'ils étaient arrivés au sommet d'un col. Devant eux, une Mercédès était arrêtée un peu en travers de la route. Un jeune homme blond, portant lunettes, en sortait et se dirigeait vers eux.

	Pendant quelques secondes Mark, le cerveau encore embué de sommeil, fixa la scène d'un regard vide. Une automobile passa dans l'autre sens. Le jeune homme hâta le pas.

	Juliette avait déjà baissé sa vitre.

	-Que vous arrive-t-il? demanda-t-elle. 

	-Un pneu crevé répondit l'autre. Pourriez-vous m'aider? Il se pencha vers la portière en souriant.

	Ce sourire servit de déclic à la mémoire de Mark. Tout à coup, il se souvint d'avoir vu cette Mercédès à San Sepolcro, devant le musée. Et quant à ce sourire…  Bon sang!

	-Démarre, Juliette! hurla-t-il.

	Mais Mario avait déjà ouvert la portière et, menaçant Juliette de son pistolet, la contraignait à descendre de voiture. Au même instant Beppe, qui s'était embusqué derrière un arbre, surgissait à la droite de Mark. L'arme au poing, il lui intima de sortir. Furieux de s'être laissé prendre aussi stupidement au piège, Mark dut se résigner.

	-Bien, dit Mario qui voulait se donner des airs de professionnel; assure-toi tout de suite qu'il ne soit pas armé. Où est Cesare?

	-Me voilà, dit une voix derrière lui.

	Oh non, pensa Juliette en le reconnaissant, oh non. Elle sentit la nausée l'envahir.

	-Les cordes, vite! dit Mario.

	-Les voilà.

	-Dépêchez-vous, dit Beppe en jetant un coup d'oeil inquiet autour de lui.

	Profitant de ce moment d'inattention, Mark se rua sur lui et tenta de le désarmer. Perdant l'équilibre, Beppe tomba par terre et aurait lâché son arme si Cesare, avec une agilité surprenante pour un homme de sa taille, ne s'était pas précipité à son secours.

	-Attention Mark!, eut le temps de crier Juliette avant de s'écrouler sous le coup de crosse que lui asséna Mario, qui la jeta aussitôt sur la banquette arrière.

	Mark, tout bon lutteur qu'il fût, ne faisait pas le poids contre deux adversaires. Cesare et Beppe eurent vite fait de le maîtriser et, pour éviter tout inconvénient futur, de l'expédier à son tour au pays des songes.

	Un bruit de moteur, encore lointain, se fit entendre.

	-Vite! cria Mario en s'installant au volant. Beppe, la Mercedes. Cesare, charge le passager!

	En moins de temps qu'il ne faut pour le dire, Beppe se précipita vers la Mercédès et la rangea sur le bas-côté de la route, tandis que Cesare jetait précipitamment Mark à l'arrière de la Maserati et s'y engouffrait à son tour. Mario eut même le temps de cueillir Beppe au passage avant que le véhicule, dont le moteur les avait alertés, n'arrive à leur hauteur et ne poursuive son chemin.

	-Juste à temps, commenta Beppe.

	-On a eu de la chance, appuya Cesare.

	Réalisant soudain qu'il avait retenu son souffle pendant plusieurs secondes, Mario se remit à respirer normalement et tenta de décrisper ses mains sur le volant. Souriant dans le noir, il appuya à fond sur l'accélérateur et regarda sa montre. Ils avaient eu de la chance, en effet: même s'il avait prévu comment opérer en cas de trafic, le fait qu'il n'y ait eu personne avait grandement facilité les opérations.

	Malgré ce bref moment de confusion, la scène de l'enlèvement n'avait pas duré plus de dix minutes.

	



	

CHAPITRE IX

	 

	Une odeur douceâtre et persistante réveilla progressivement Mark. Les yeux fermés pour calmer la douleur lancinante qui se propageait rapidement à l'intérieur de son crâne, il tenta de l'identifier.

	De l'essence, songea-t-il. Un garage ou une cave.

	Avec une lenteur calculée pour rendre l'opération aussi indolore que possible, il souleva les paupières. Son regard tomba aussitôt sur la grosse tache huileuse juste à quelques centimètres de lui. Il aurait presque pu la toucher puisqu'il était étendu à même le sol; mais il était ficelé comme un saucisson et bâillonné. Rien d'étonnant que les mâchoires lui fassent aussi mal que la tête!

	Au bout de quelques minutes, lorsqu'il sentit les douleurs se calmer sous son cuir chevelu, sa vision se focalisa peu à peu et il tenta de jeter un coup d'oeil sur ce qui l'entourait.

	Ce devait être l'aube, car la lumière du jour était encore très faible. Ne portant ni lunettes ni lentilles de contact, il mit un petit moment avant d'avoir une idée de l'endroit où il se trouvait.

	Sa première impression avait été la bonne. Il était dans un hangar d'assez vastes proportions qui devait servir à la fois de garage et d'atelier. Contre le mur qui lui faisait face, il distinguait une table sur tréteaux couverte d'outils, tandis qu'à la paroi elle-même étaient accrochés plusieurs marteaux de dimensions diverses. On bricolait par ici. Fatigué par l'effort qu'il venait de faire, il referma les yeux et chercha à faire le point.

	Brièvement, il se remémora l'enlèvement. La frustration qu'il avait éprouvée alors refit aussitôt surface et il sentit un violent élancement dans le crâne. Comment avait-il pu être assez naïf pour se croire en sécurité juste parce qu'il n'avait pas noté de suiveur en cours de journée? Après la poursuite du Monte Subasio surtout, le bon sens le plus élémentaire aurait dû lui commander la prudence. Avertir la police. Éviter les excursions pendant quelques jours, ou, tout au moins, les limiter à des endroits fréquentés. Et, par-dessus tout - par-dessus tout! - ne pas passer le volant à Juliette. Dire qu'il s'était même endormi à côté d'elle au lieu de surveiller la route!

	Les douleurs se faisant de plus en plus insupportables, il décida de penser à autre chose. Ce qui était fait était fait de toute façon, et s'énerver ne l'aiderait pas à sortir de cette situation. Il n'avait presque aucun souvenir des heures qui avaient suivi. Vaguement, il se rappelait avoir repris ses sens dans une voiture et d'avoir été contraint à prendre un médicament qui l'avait fait dormir. Rien de plus.

	Rouvrant les yeux, il vit qu'il faisait déjà passablement plus clair. Peut-être qu'il était aux alentours de huit heures du matin. Depuis combien de temps était-il donc ici? Et où était Juliette?

	Comme en réponse à sa question muette, un discret reniflement se fit entendre dans son dos. D'un coup de reins, il réussit à se tourner de l'autre côté malgré ses liens. Juliette était à deux pas de lui, tournée contre la paroi.

	Elle avait dû dormir elle aussi, car il ne l'avait pas entendue à son réveil; peut-être aussi qu'il était trop groggy alors pour prêter attention à ce qui l'entourait. En tout cas, elle était là et c'était ce qui comptait, pensa-t-il, soudain réconforté.

	Un nouveau reniflement accompagné d'un hoquet secoua sa voisine. Stupéfait, il réalisa qu'elle pleurait.

	Pendant quelques secondes, il se demanda si les bandits l'avaient malmenée, mais rejeta presque immédiatement cette hypothèse: quelque chose lui disait que ce n'était pas leur genre. Sans doute avait-elle tout simplement peur. Il fallait qu'il lui fasse savoir qu'il était réveillé.

	-Hon... fit-il; hon...

	Juliette se redressa aussitôt et se précipita vers lui.

	-Mark!, s'exclama-t-elle. Oh, Mark! Tu vas bien?

	-Hon, répondit Mark en fronçant les sourcils et en roulant les yeux en direction de ses liens.

	Elle aurait tout de même pu y arriver toute seule, songea-t-il, depuis le temps qu'il devait être déposé là, à côté d'elle, ficelé comme un colis postal! Mais ces petites distractions faisaient partie du personnage.

	Juliette, en effet, ne comprit pas tout de suite.

	-Ah, tes liens? dit-elle enfin (surprise, pensa Mark). C'est vrai, j'oubliais. Pardon.

	Elle le libéra rapidement.

	-Moi, ils ne m'ont pas liée, expliqua-t-elle avec un petit rire fêlé. J'avais tellement peur qu'ils ne m'ont pas trouvée dangereuse!

	-Ah, ça va mieux! fit Mark lorsque, enfin libéré, il put s'étirer de tout son long. Où sommes-nous? As-tu une idée?

	-Pas trop précise, je le crains; ils m'ont bandé les yeux pendant le voyage. J'ai quand même pu entrevoir un écriteau: Foggia. C'est dans la région de Naples, je crois, mais je ne sais pas où exactement. D'ailleurs, nous avons roulé encore un bon moment après. Mais c'est là que nous avons quitté l'autoroute. Beppe avait son pistolet pointé sur moi au péage. C'était affreux!

	Mark ne répondit pas. Il n'y avait rien à dire. Leur situation n'était pas brillante et, s'il voulait être honnête avec lui-même, il devait s'avouer qu'il n'était guère rassuré non plus. Qui pouvaient bien être ces gens qui le suivaient depuis Florence au moins? Car le blond, il s'en souvenait à présent, il l'avait déjà rencontré. À Florence, justement, lorsqu'il s'était approché de lui sous prétexte d'obtenir un autographe. Il était noiraud ce jour-là, mais ayant une excellente mémoire des visages, Mark l'avait reconnu sans peine. Quelques secondes trop tard, hélas. Donc on l'avait reconnu et suivi dans le but de l'enlever. Mais qui, "on"? Des particuliers ou une bande organisée? Il avait entendu dire qu'il existait des réseaux spécialisés dans le rapt au sud de l'Italie et que, chaque année, des gens disparaissaient pour ne reparaître que des mois, voire des années plus tard. Ou même jamais...

	Il frissonna. Non, cela ne pouvait pas être ça! Il devait éviter de se laisser prendre par la panique et chercher à juger la situation en termes positifs. À côté de lui, Juliette se remit à renifler. Il s'ébroua tout à fait et la regarda.

	-Juliette, commença-t-il.

	La tête tournée vers le mur, elle s'essuyait les yeux.

	-Juliette, insista-t-il en posant sa main sur la sienne. N'aie pas peur! Ces gens-là veulent tout simplement de l'argent. L'incident n'est pas agréable, j'en conviens, mais il suffit d'avoir un peu de patience.

	Sans se retourner, Juliette renifla de nouveau.

	Cette attitude de retrait silencieux ne cadrait pas avec son caractère. Mark pouvait l'imaginer effrayée et en pleurs, mais pas muette. Elle bavardait toujours! Brusquement préoccupé, il nota les épaules voûtées, la tête penchée en avant... Et s'il s'était trompé, si leurs agresseurs avaient  l'un d'entre eux était grand et gros. Rien que d'y penser lui soulevait l'estomac. Il s'approcha d'elle et lui saisit les épaules.

	-Mon petit, qu'est-ce qui ne va pas?

	Elle éclata en sanglots.

	Allons bon! songea-t-il, à présent aussi embarrassé que préoccupé. Il n'avait jamais trop su comment réagir devant ce genre d'explosion lacrymale. Après quelques secondes d'incertitude, il finit par la prendre dans ses bras et lui caressa les cheveux dans l'espoir de la calmer.

	-Voyons, voyons, murmura-t-il.

	Juliette s'accrocha à son cou.

	-Oh, Mark, si tu savais! balbutia-t-elle entre deux hoquets.

	Touché par ce désespoir, il la souleva un peu et la fit asseoir sur ses genoux. Où donc était passée la cheftaine scoute de Florence? Cette Juliette-ci lui rappelait un peu l'inconnue désemparée de Milan. Mais maintenant, ils étaient amis et tout était différent. Il la serra contre lui et l'embrassa sur la tempe, juste à la racine des cheveux.

	-Dis-moi, chuchota-t-il avec douceur.

	-J'ai envie de m-mourir!

	-Ne dis pas de sottises!, répondit-il en la serrant un peu plus fort. Ils t'ont fait du mal? Raconte.

	Elle était si tendre ainsi, si démunie. Son parfum, toujours le même, lui chatouillait les narines et, à travers ses vêtements, il sentait sa tiédeur l'envahir lentement... Poussé par un instinct vieux comme le monde, il se pencha vers elle et chercha ses lèvres.

	Mais Juliette, toute à son chagrin, ne s'aperçut de rien. Les yeux rivés au sol, elle se mit à parler rapidement, à la façon de quelqu'un qui a besoin de soulager sa conscience.

	-Tu comprends, il avait l'air d'un si bon gros ce type. Qui aurait cru qu'il s'agissait d'un bandit avec son admiration pour la Madonne de Cimabue. C'est pour cela que je ne me suis pas méfiée.

	Mark dressa brusquement la tête et relâcha son étreinte.

	-Comment? fit-il, pas sûr d'avoir bien entendu.

	Pressée d'en finir, Juliette poursuivit très vite.

	-C'est pour cela que lorsqu'il m'a demandé des conseils sur les endroits à visiter, je lui ai aussi parlé de mes… de nos projets pour le lendemain... U-Urbino...

	Sa voix était à peine perceptible.

	Un silence pesant s'installa. Les yeux fermés et la tête appuyée à la paroi, Mark essayait d'assimiler ce qu'il venait d'entendre. Quant à Juliette, elle était si embarrassée qu'elle n'osait même plus se remettre à pleurer. Quittant discrètement les genoux de son compagnon, dont les velléités de tendresse semblaient complètement éteintes, elle s'éloigna de quelques pas et, dans l'espoir de se faire aussi petite que possible, se recroquevilla dans un angle du mur pour donner libre cours à sa désolation. Depuis le soir précédent, elle ne se voyait plus que comme une accumulation d'échecs et d'incompétences. Elle se détestait! Et sans aucun doute, Mark la détestait aussi.

	Cette pensée fit redoubler ses pleurs. Elle avait beau se répéter qu’il était ridicule de pleurnicher et que le mieux à faire dans son cas était au contraire de montrer tout à la fois du courage et de l'initiative, elle n'arrivait pas à s'en empêcher. Ce qui était arrivé était de sa faute et il y avait vraiment de quoi être déprimée!

	Lorsqu’elle vit Mark se lever et se diriger lentement vers elle, son sens de culpabilité avait pris de telles proportions qu’elle n’osait même plus le regarder. Elle fixait le sol avec obstination, quand un gloussement de rire la fit sursauter.

	Mark prenait place à côté d’elle et la fixait avec des yeux amusés. 

	-Si tu n'existais pas, il faudrait t'inventer, dit-il. Avec ta candeur et ton goût pour la causette, tu nous as fichus dans un joli pétrin!

	Pour le coup, Juliette en oublia ses complexes. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir de la bonne humeur avec laquelle il semblait avoir pris la chose ou se vexer d’être considérée comme un élément comique.

	-Et ça te fait rire ? dit-elle.

	-Tu ne voudrais tout de même pas que je me mette à pleurer? Avec toutes les larmes que tu as versées, on a déjà de quoi se noyer!

	Toujours mi-figue, mi-raisin, Juliette chercha à récupérer sa dignité.

	-Ce que je voulais savoir, c'est si tu n'étais pas fâché. J'ai commis une gaffe, mais honnêtement j'ai eu aussi beaucoup de malchance. C'est assez naturel, au fond, de bavarder entre touristes.

	Mark perçut le changement de ton.

	-Ça l'est peut-être moins de raconter ses projets, objecta-t-il.

	-Pourquoi? Je l'ai toujours fait et rien ne m'est jamais arrivé. Mais je ne suis pas une vedette, moi!

	-Eho, du calme! D'ici cinq minutes, ça va être de ma faute si nous en sommes là. Je te vois venir! Tu as gaffé, conviens-en et…

	-J'en conviens, mais il y avait des circonstances atténuantes.

	-OK, si ça peut te réconforter. Ceci dit…

	-Et je n'ai pas apprécié tes compliments à rebours !

	Les femmes! songea Mark en levant les yeux au ciel. D'un ton volontairement modéré, il reprit la parole. 

	-Il me semble, à moi, que j'ai été plutôt gentil étant donné les circonstances, non?

	-Une caresse et un coup de bâton! Ce serait gentil, ça? 

	Agacé, il se leva.

	-Remettons cette passionnante discussion à plus tard, veux-tu? Nous avons d'autres préoccupations plus urgentes, je crois. Toi qui as pu suivre les événements de la nuit, raconte-moi un peu ce que tu as observé.

	 

	 

	 

	-On dirait vraiment qu'il s'agit d'amateurs, conclut Mark avec satisfaction.

	Désireuse de récupérer l'estime de son compagnon, Juliette lui avait décrit tout ce qu'elle avait vu et entendu avec un maximum d'objectivité. Elle avait même tenté de reproduire ceux des dialogues qui permettaient de retracer les aspects les plus significatifs du caractère ou de l'organisation des bandits: Mario, incertain et vaniteux, Beppe, bête et méchant, Cesare, stupide et soumis... En comparant ces éléments avec ce qu'ils avaient observé tous deux au moment de leur capture, ils en étaient vite arrivés à la conclusion qu'ils n'avaient pas affaire à des professionnels. Mario et ses complices semblaient peu et mal organisés, en désaccord constant les uns avec les autres et, surtout, ne bénéficier de l'appui d'aucun réseau.

	-Bref, commenta Juliette, des vauriens qui ont eu de la chance.

	-Hélas.

	Même s'il n'était pas encore remis de la façon dont il s'était fait prendre, Mark était néanmoins très soulagé de ne pas être tombé dans les mains de la maffia. Si en plus, comme le pensait Juliette, il s'agissait de trois imbéciles, alors tous les espoirs étaient permis.

	-Il fait jour maintenant; si nous faisions le tour du propriétaire? Proposa Juliette, rassérénée elle aussi par leur analyse de la situation.

	-Bonne idée.

	Ils se trouvaient dans un hangar plutôt étroit, mais suffisamment long pour pouvoir y parquer deux voitures. La lumière du jour n'y entrait que par une seule fenêtre, sorte de meurtrière exiguë creusée à la hauteur du plafond haut de près de quatre mètres. 

	-C'est sûrement une cave, dit Mark.

	Cette impression fut rapidement confirmée lorsque, grimpant sur une des tables, il fit la courte échelle à Juliette et parvint à lui faire jeter un coup d'oeil à l'extérieur; au-dehors, la fenêtre était au ras du sol.

	Bien que Juliette, incapable de glisser sa tête par l'ouverture, se tordît la nuque pour essayer d'apercevoir quelque chose, elle fut obligée de constater au bout d'un moment qu'il n'y avait rien à espérer de ce côté: la fenêtre donnait sur la cour intérieure d'une maison apparemment inhabitée. Débutants comme ils l'étaient, leurs ravisseurs avaient quand même su les enfermer dans un endroit isolé.

	-Voyons le reste, dit Mark.

	Un large portail de fer, manifestement destiné aux véhicules, occupait presque tout un côté du hangar. Pendant que Juliette allait contrôler qu'il fût bien fermé, Mark décida quant à lui de fouiller les deux établis placés sous l'unique fenêtre. Qui sait, en effet, si parmi tous les outils posés là en vrac il ne trouverait pas quelque chose d'utile? Enfilant ses lunettes, heureusement toujours en sa possession, il se mit à les examiner l'un après l'autre.

	-Il y a encore deux portes au fond!, s'exclama Juliette qui avait poursuivi sa propre exploration. Mais elles ont l'air fermées.

	Mark lui fit signe de baisser la voix.

	-On pourrait nous entendre, chuchota-t-il. Mieux vaut que nos agresseurs me croient toujours sans connaissance.

	Il y avait effectivement deux portes contre la paroi intérieure du garage. La première, un peu branlante, céda en deux coups d'épaule. Malheureusement, elle n'ouvrait que sur un réduit obscur au fond duquel ils purent distinguer d'antiques toilettes turques. La deuxième porte, elle, résista à toutes les tentatives de Mark. Elle était récente et semblait solide. Au bout d'un moment, il renonça et reprit son inventaire des outils.

	Juliette tenta un moment de l'aider, mais comprit vite qu'il n'avait pas besoin d'elle. Ne sachant trop que faire, elle se mit alors à regarder les photos clouées au mur. La moitié du garage était en effet tapissée de reproductions de peinture religieuse.

	-Nous sommes certainement chez Cesare, pouffa-t-elle à mi-voix.

	Il y en avait de toutes les dimensions et de tous les types, de la simple carte postale au poster géant, du détail d'un portrait de madone léonardesque à l'ampleur d'une scène biblique du Tintoret. Ici et là, au milieu des photos, Juliette aperçut même quelques toiles véritables, pour la plupart des Nativités. Elles étaient toutes suspendues relativement haut et, surtout avec cette lumière, difficiles à voir. Pourtant, même ainsi de loin, elles avaient l'air si affreuses, pauvres croûtes qui tentaient sans doute de reproduire des oeuvres d'auteurs, que Juliette se dit qu'elle n'y perdait rien. Amusée et un peu attendrie malgré elle, elle se promena lentement le long de la paroi. Cesare avait l'air d'être sincère en ce qui concernait son amour de l'art. Qu'était-il donc venu faire dans un rapt?

	Ayant fait le tour des images qui regardaient la fenêtre, Juliette se disposait, faute de mieux, à passer en revue celles de la paroi du fond quand elle s'interrompit d'un coup.

	-Mark, viens voir, vite!, appela-t-elle d'un ton pressant. Regarde ça! ajouta-t-elle lorsqu'il l'eut rejointe.

	Levant les yeux dans la direction de son bras tendu, Mark aperçut un poster de format particulièrement géant. Il plissa les yeux: la journée n'était pas très belle et la luminosité insuffisante, en particulier dans cet angle du garage.

	-C'est une reproduction exceptionnellement grande d'une Madone de Bellini, dit-il enfin. Mais je ne comprends pas...

	-Le bas! Regarde le bas!

	De plus en plus intrigué, Mark obéit à l'injonction de Juliette. Ne remarquant rien, il ouvrit la bouche pour lui demander des explications  et subitement s'immobilisa à son tour.

	Devant lui, l'espace d'une seconde, le bas du poster s'était soulevé légèrement.

	-C'est peut-être dû à la fenêtre, murmura-t-il.

	-Elle est fermée.

	-Alors il y a un courant d'air ailleurs. Aide-moi. En mettant les deux établis l'un sur l'autre, nous pouvons y arriver.

	Il ne leur fallut pas plus de quelques minutes pour empiler les deux tables; Juliette, pour faire bonne mesure, y ajouta trois pneus qui traînaient dans un coin. Mark grimpa aussitôt et souleva le portrait. 

	-Il y a une fissure assez large, dit-il. On dirait que des briques se sont descellées. Passe-moi le pieu là sous la fenêtre; je vais essayer de percer une ouverture pour voir ce qu'il y a derrière.

	-Et si l'on nous entend?

	-Il faut courir le risque. Mais je crois qu'il n'y a personne. En attendant, fais le guet. Si quelqu'un arrive, ce ne peut être que par ici, ajouta-t-il en lui désignant la porte qu'il n'était pas parvenu à ébranler.

	Les heures s'écoulèrent. Juliette, anxieuse, gardait l'oreille collée à la porte tandis que Mark, à moitié caché par le poster, cherchait le plus silencieusement possible à ouvrir un trou dans le mur. Après quelques fausses alertes dues à leur surexcitation nerveuse, il l'appela à son aide.

	-Je vais te passer les briques; arrange-toi pour les cacher.

	Lentement et délicatement, il arracha une à une les briques qu'il était parvenu à desceller et les lui tendit. Craignant qu'un amoncellement se note quel que soit l'endroit où elle le mette, Juliette les aligna le long du mur de façon à les noyer dans le décor. Mark émergea de nouveau de sous son poster.

	-C'est bon, dit-il. À présent, je vais aller jeter un coup d'oeil.

	D'un coup de reins, il se hissa à la hauteur du trou et se glissa à l'intérieur.

	L'obscurité était complète. Avec précaution, Mark se mit à tâter les parois à la recherche d'une fenêtre.

	Petit à petit pourtant, ses yeux s'habituant, il réussit à distinguer ce qui l'entourait: il se trouvait dans un cabinet sans fenêtre, aux parois nues, flanqué d'une porte. ll s'approcha et l'inspecta minutieusement: elle ne semblait pas trop solide, l'air s'infiltrait de partout et... oh surprise, il y avait une clef dans la serrure. Le coeur battant, il essaya aussitôt de la faire tourner et y parvint. Malheureusement, il n'en fut pas plus avancé, car elle était aussi fermée de l'extérieur. 

	Désappointé, il enleva la clef de la serrure et se pencha vers le trou. Par chance il était large, car la serrure, vieillotte, possédait une clef plutôt épaisse. Il avait donc un assez vaste champ de vision.

	Bien qu'il y eut une fenêtre de l'autre côté du trou, tout était plongé dans la pénombre, car le jour diminuait rapidement. Mark réussit tout de même à comprendre qu'il regardait une cuisine. Une odeur d'ail qui flottait dans l'atmosphère lui rappela subitement qu'il n'avait rien mangé de la journée. Il voulut regarder sa montre et s'aperçut qu’elle avait disparu. Naturellement, il en allait de même pour son mobile et son portefeuille. Il se leva et, retournant vers l'ouverture par où il était entré, appela doucement Juliette. 

	-Mark! tu m'as fait peur! Qu'est-ce qu'il y a là-haut?

	-Plus tard. Peux-tu me dire l'heure? Ils m'ont tout pris, y compris ma Rolex.

	La montre de Juliette, en plastic, était toujours à son poignet.

	-Cinq heures passées. Mais pourqu…

	-Attention, ils ne vont pas tarder. Continue à faire le guet.

	Un bruit de porte dans son dos le fit sursauter.

	-Chut!, fit-il encore en posant un doigt sur ses lèvres avant de disparaître à nouveau derrière le poster.

	Le trou de la serrure était bien visible dans l'obscurité maintenant, car les occupants de la cuisine avaient allumé une lampe. Sur la pointe des pieds, Mark retourna à son poste d'observation.

	Il les reconnaissait bien ces deux-là: le vilain au regard méchant qui l'avait contraint à sortir de voiture et le gros stupide à qui il devait ses maux de tête. Deux sacs en plastique jetés sur la table montraient qu'ils étaient allés s'approvisionner.

	Contrairement à ce qu'il savait d'eux par Juliette, le gros, a priori le plus placide du groupe, semblait passablement nerveux. D'un air ennuyé, il ne cessait de déplacer bruyamment les ustensiles de cuisine d'un endroit à l'autre comme si sa tête était ailleurs. Son compagnon le petit vilain, probablement Beppe, agacé par ce manège, se mit très vite à l'apostropher. Regrettant que Juliette ne soit pas là pour l'aider, Mark tendit l'oreille et chercha à rassembler ses connaissances d'italien.

	-Et ça suffit comme ça, continuait Beppe. Je te l'ai déjà dit, tu sortiras demain.

	-Mais c'est ce soir que j'avais rendez-vous! J'ai aussi des affaires personnelles à régler, figure-toi.

	-Des "affaires personnelles"! Non, mais écoutez-le!, ironisa l'autre. Tu te prends pour qui! Avec ça que t'as l'air d'avoir du succès, avec tout le luxe qu'il y a par ici!

	Il désigna la modeste cuisine de Cesare d'un geste emphatique.

	-T'as pas même l'eau chaude dans cette baraque!

	-Ma baraque, vous avez été bien contents de la trouver pour planquer votre acteur!

	-À propos d'acteur, justement, tu te rends compte des millions que nous pouvons nous faire avec ce type? Crois-moi, ça vaut la peine de renoncer à tes petites affaires!

	-Et qui te dit qu'elles sont petites, mes affaires?

	Beppe semblait d'humeur euphorique ; il s'assit à table et, sortant de sa poche un portefeuille que Mark, avec un sursaut, reconnut pour le sien, commença à en compter les billets.

	-Sept cents, huit cents, neuf cents... Parfait, dit-il avec satisfaction. Que disais-tu, Cesare?

	Cesare s'était mis à préparer une sauce tomate. Il répondit sans se retourner.

	-... Que mes affaires ne sont peut-être pas si insignifiantes que ça.

	-Encore!,dit Beppe avec bonne humeur. La vue des billets de banque semblait le mettre en joie. T’es vraiment obsédé! Tiens, j’parie qu'il s'agit de trafic de tableaux, avec ton amour de l'Aaart! Non. Réflexion faite, pas de tableaux, mais d'armoires; ça cadre mieux avec ton poids!

	Hilare, il se servit un verre de vin et le but d'un trait.

	-Imbécile, murmura Cesare toujours sans se retourner.

	-Allons, te vexe pas, dit Beppe, qui paraissait décidément en veine d'esprit ce soir; je voulais parler d'armoires de style, bien entendu. C'est toujours de l'Art, non? Hahaha!

	Il a raison, songea involontairement Mark qui avait assez bien suivi le dialogue. Moi non plus je n'aurais jamais imaginé qu’un gros crétin comme ça puisse aimer la peinture. Il y a quelque chose qui ne cadre pas là-dedans.

	Le silence était retombé dans la cuisine. Cesare paraissait absorbé dans la préparation du dîner, et Beppe, assis à table, lisait un journal. Craignant d'être découvert, Mark se disposait à s'en aller lorsqu'un ultime coup d'oeil le fit tiquer.

	Cesare avait changé de visage.

	Il avait quitté ses casseroles un moment et regardait par la fenêtre, tournant ainsi le dos à Beppe. Seul Mark pouvait le voir.

	Une expression étonnamment intelligente et rusée avait remplacé son aspect de stupidité habituel. Il semblait se livrer à de silencieux calculs. Peu après, retournant à ses casseroles, il s'adressa à Beppe. 

	-Alors, il revient demain, Mario?

	-Demain matin, répondit distraitement l'autre, tout pris par son journal.

	-Il sera là toute la journée?

	-Non, seulement un moment le matin et le soir; il doit encore amener la Golf à Naples (Mark prit note de l'information). Mais qu'est-ce que ça peut te faire? 

	-Oh, rien. Seulement pour savoir combien de temps je serai de garde demain.

	Cesare s'était retourné en parlant. Avec surprise et un certain sentiment de malaise, Mark vit un sourire de triomphe éclairer brièvement son visage. Puis, comme Beppe relevait la tête, il reprit aussitôt sa physionomie de navet.

	-C'est presque prêt, dit-il.

	C'était le moment de filer; Mark se releva, traversa la pièce à pas de loup et regagna rapidement son garage.

	-Alors, qu'as-tu appris? Chuchota Juliette. J'ai entendu leurs voix; j'avais une de ces peurs qu'ils te trouvent!

	-Remettons d'abord tout en place; je crois qu'ils ne vont pas tarder à nous apporter de quoi manger.

	Rapidement, tandis qu'ils rangeaient leur échelle improvisée, Mark lui raconta ce qu'il avait vu et entendu.

	-Cesare m'inquiète, conclut-il. Je le crois beaucoup moins bête qu'il ne veut s'en donner l'air.

	Juliette était sceptique.

	-Vraiment? Moi je suis sûre qu'il est simplet; il a de ces regards obtus!

	-C'est quand même lui qui a su découvrir nos projets.

	-Un coup de chance.

	-Je n'en suis plus si sûr; et tu ne l'as jamais vu comme moi quand il ne se sait pas observé.

	Pensif, Mark s'approcha de la paroi qui faisait face à la lucarne et tenta de regarder les tableaux; mais la nuit était tombée et quoiqu'il y eût un soupçon de clair de lune, on n'y voyait presque rien.

	-Tu ne m'as pas dit qu'il y avait quelques vraies toiles au milieu de ces photos?

	-Si. Des croûtes.

	-Il faudra que je les examine un peu mieux demain. 

	-Tu ne penses tout de même pas...

	Il vint s'asseoir près d'elle et se mit à raisonner tout haut.

	-Ils ne paraissent sûrement pas habitués aux enlèvements, murmura-t-il, ni faire partie d'une organisation. Quoique... Si seulement je pouvais voir ces tableaux!

	Il poussa un soupir d'impatience. À côté de lui, Juliette se mit à frissonner.

	-Tu as peur?

	-Non, froid. Je parie qu'il ne fait pas plus de dix degrés dans cette cave!

	-Ma pauvre chérie.

	Avec gentillesse, il la prit par les épaules et la serra contre lui.

	-Là. Ça va mieux?

	-Mmmm... fit-elle.

	Elle se sentait si bien tout d'un coup qu'elle devait faire un effort pour résister à l'impulsion de poser la tête contre son épaule.

	Comme s'il avait compris, il l'attira tout près de lui. Elle leva les yeux et ils se sourirent.

	-Quand même, pouffa brusquement Mark, si tu avais su ce qui t'attendait le jour où tu as décidé de devenir la secrétaire de ton acteur préféré!

	-J'y aurais pensé deux fois avant de me lancer, c'est certain!

	-Juliette, poursuivit-il sans transition, j'ai besoin de gagner du temps pour y voir un peu plus clair. Quand ils nous apporteront de quoi manger, je vais jouer au type mal en point et de mauvaise humeur. Et, surtout, je ferai mine de ne pas comprendre un mot d'italien. Toi, comporte-toi comme tu l'as fait avec eux jusqu'ici: l’important, c'est qu'ils te croient toujours terrorisée. Si, en plus, ils me voient à moitié groggy, ils nous laisseront tranquilles. 

	Taquin, il se pencha à son oreille.

	-Joue la petite secrétaire folle de son patron et anxieuse pour sa santé. Je suis sûr que tu n'auras aucun mal à entrer dans la peau du personnage!

	Juliette lui lança un coup de poing dans les côtes.

	-Malotru, dit-elle.

	Mais elle s'était mise à rire.

	 

	 

	 

	Le jour commençait à poindre; une lueur grisaille envahissait lentement le garage et permettait de distinguer peu à peu le contour des objets. Avec envie, Juliette regarda Mark qui dormait profondément à ses côtés.

	Le froid l'avait réveillée depuis un moment déjà. Elle avait beau se recroqueviller au maximum sous la couverture qu'on lui avait donnée, rien n'y faisait; elle n'arrivait pas à se réchauffer. À bout de patience, elle se leva et fit à tâtons les quelques pas qui la séparaient de la fenêtre.

	La nuit semblait vraiment un peu moins sombre; elle n'arrivait pas encore à lire l'heure, mais à en juger par le petit carré de ciel que, en se collant contre le mur, elle arrivait tout juste à entrevoir, il devait être près de sept heures du matin. Les yeux pleins de sommeil et la tête bourdonnante, elle retourna lentement vers son compagnon dont elle apercevait assez bien maintenant la forme immobile sur leur lit de fortune.

	Le soir précédent, après avoir mangé, ils avaient profité de la lampe qu'on leur avait momentanément accordée afin de s'organiser pour la nuit. Par terre, côte à côte, ils avaient posé les deux établis sans leurs tréteaux de soutien, et obtenu ainsi un rectangle de planches de deux mètres sur trois pour pouvoir s'allonger. Comme lit c'était affreusement inconfortable, mais cela les isolait pour le moins de l'humidité du sol. Lorsqu'on leur avait repris la lampe, ils n'avaient pas tardé à s'endormir, Juliette surtout, car elle avait passablement bu pour se réchauffer.

	Maintenant, hélas, le froid était devenu plus fort que sa fatigue. Avec nostalgie, elle repensa à leur dernier petit déjeûner à la Volpaia deux jours plus tôt. Que n'aurait-elle pas donné pour une tasse de café en ce moment...

	En soupirant, elle reprit sa place près de Mark et lui jeta un coup d'oeil absent. Combien de temps durerait leur captivité? Hier, lorsque les bandits étaient venus, ils avaient joué comme convenu leur petite comédie; Mark avait été plus vrai que nature dans son rôle de malade grognon, il faudrait qu'elle le lui dise! Et sans doute, à voir l'air supérieur de Beppe, le message avait été reçu. Mais aujourd'hui, que feraient-ils? Mark ne pouvait faire indéfiniment le malade. Et puis, il y avait aussi Cesare. Bien sûr, en cela elle était influencée par les paroles de Mark, mais hier, elle l'avait subrepticement observé: son expression de crétin lui avait paru sinistre, un vrai masque de cire.

	Elle frissonna. Elle n'avait plus seulement froid à présent, elle avait aussi peur. Regardant vraiment son compagnon cette fois, elle eut envie de le réveiller pour se faire rassurer. Comment parvenait-il à dormir dans cette situation? Et il n'avait pas froid, en plus, elle arrivait maintenant à distinguer des gouttes de sueur sur son front!

	Juliette se sentait déprimée. C'était une chose de jouer les héroïnes devant Mark pour faire bonne impression, mais bien différent de maintenir l'illusion lorsqu'elle était seule. Doucement, elle se rapprocha de lui et posa un bras sur sa taille. Elle avait besoin de le sentir près d'elle, solide et sûr. Ça la réconfortait.

	-Mark, tu m'entends? murmura-t-elle.

	Pas de réponse. Elle avait envie de pleurer. Puis elle se décida brusquement. Étendant soigneusement sa propre couverture sur celle qui couvrait déjà son compagnon, elle s'enfila dessous et, poussant et tirant, réussit après quelques efforts à s'immiscer tout contre lui. De cette façon, elle n'avait plus seulement une couverture, mais deux, plus la chaleur de Mark.

	Et s'il proteste, songea-t-elle sur la défensive, je lui mettrai mes pieds gelés sur l'estomac; comme ça, il comprendra le plaisir!

	Mais loin de protester, il la serra contre lui et glissa une jambe entre les siennes. Avec un soupir de satisfaction, Juliette se pelotonna plus près de lui encore et le prit par la taille. Et dire qu'à Florence, elle avait trouvé cette intimité intolérable! Mais Florence était loin... Maintenant au contraire, qu'il faisait bon être dans les bras de Mark. Blottis sous la même couverture, ils étaient seuls au monde; son souffle lui caressait le front. Elle sourit et ferma les yeux. Tout était bien.

	Non, pas tout à fait.

	Malgré tout son bien-être physique, Juliette n'arrivait pas vraiment à s'endormir. En fait, à présent qu'elle ne souffrait plus du froid la présence de Mark, si proche, la troublait. Elle eut un léger soupir, aussitôt suivi d'une grimace ironique envers elle-même.

	C'est ma minute sentimentale, songea-t-elle pudiquement, peu désireuse d'analyser davantage son état d’âme. Quelle imbécile. Je ferais mieux de dormir.

	Mais son esprit, engourdi par la recherche de ce sommeil qu'il n'arrivait pas à trouver, abattait une à une ses défenses mentales. Soupirant de nouveau, elle ouvrit les yeux et regarda son compagnon.

	Il était encore dans les bras de Morphée. Elle sourit.

	Doucement, langoureusement, elle se mit à promener sa main le long de son dos.

	Quels beaux muscles. Elle les connaissait, puisqu'elle les avait massés il n'y avait pas si longtemps. Mais elle ne se les rappelait pas si fermes, ni si puissants... Et ses abdominaux, comment seraient-ils donc? Ceux-là, elle ne les avait jamais touchés.

	La main de nouveau immobile elle guetta, incertaine, son compagnon du coin de l'oeil.

	Il ne bougeait toujours pas, parfait. Elle pouvait donc y aller. Après tout, il ne s'agissait que d'une curiosité professionnelle. Ou presque.

	Satisfaite de son alibi, mais préférant tout de même éviter d'être surprise - Mark risquant de ne pas être convaincu par la parfaite innocence de sa démarche -, elle ramena, avec mille précautions, sa main vers l'avant et la glissa sous le pull-over du dormeur.

	Toujours avec la même délicatesse, elle déboutonna lentement sa chemise pour arriver à son tricot de corps.

	Ah, c'est déjà beaucoup mieux, pensa-t-elle.

	C'était déjà beaucoup mieux en effet, mais ce n'était pourtant pas encore assez. Pour découvrir et comprendre la musculature de quelqu’un, quel qu’il soit cela va sans dire, elle ne pouvait travailler que sur la peau nue.

	Tirant doucement sur le fin tissu de coton, elle le dégagea progressivement de la ceinture qui le retenait puis, l'ayant soulevé, introduisit sa main dans l'ouverture.

	Une brusque sensation de chaleur l'envahit tout entière.

	C'était si bon! Elle en aurait grogné de satisfaction. Toute honte bue, elle se livra voluptueusement à ses sensations. Mais voyons, c'était évident, elle était amoureuse de Mark! Pourquoi le nier? Rien d'étonnant qu'elle eût envie de le caresser; tout cela n'était que très naturel.

	Oui, mais.

	L'excitation diminuant son engourdissement, la lucidité lui retournait lentement.

	Il le savait bien, l'effet qu'il lui faisait, et ça ne l'intéressait pas; pire, il s'en amusait. Un par un, elle se rappela ses sourires entendus et ses fines allusions. L'autre jour encore… Tout d'un coup, elle imagina la réaction qu'il aurait s'il la surprenait maintenant. Il se tordrait de rire... et peut-être même qu'il aurait pitié.

	Juliette s'arrêta pile. Mark, pitié d'elle? Ça, jamais!

	Il fallait réagir. Pour commencer, elle allait tout de suite retirer sa main.

	Mais on aurait dit qu'elle refusait de lui obéir. C'est que la peau de Mark était si chaude. Dans le sommeil, les muscles légèrement relâchés donnaient à son ventre un semblant de mollesse, qui le rendait confortable et doux au toucher... Gourmande malgré ses bonnes résolutions, Juliette retrouva l'usage de sa main pour la faire remonter jusqu'à sa poitrine.

	Juste une petite caresse et puis j’arrête, se promit-elle comme l'alcoolique qui se concède un dernier verre avant de fermer la bouteille.

	Il n'était pas poilu sur les seins - ça, elle le savait par les films! -sauf une mince couronne autour du mamelon; elle pouvait la sentir en y passant son index.

	Mark remua. Juliette, les yeux fermés pour mieux savourer ses impressions s'immobilisa aussitôt, tous les sens en alerte.

	Quelle idiote! Je suis en train de le réveiller!

	Le coeur battant, elle attendit un moment sans oser bouger ni respirer. Que lui dirait-elle s'il la surprenait? "Juste une petite enquête sur tes muscles, mon cher Mark!..." Quelle situation embarrassante. Pourvu qu'il poursuive son sommeil, et après ça ni vu ni connu, amis comme avant!

	Heureusement, cela semblait une fausse alarme. Mark s'était remis à respirer normalement. Poussant un ouf de soulagement, Juliette commençait à faire délicatement marche arrière lorsqu'une autre main s'abattit sur la sienne et la bloqua net.

	Oh non, pensa-t-elle.

	Tout à fait lucide à présent, elle baissa la tête pour cacher sa frustration. De quoi avait-elle l'air. Pour le coup, elle lui avait vraiment fourni de quoi se moquer d'elle. Avec quel sourire il devait la regarder en ce moment...

	Cette pensée-là surtout était insupportable. Il fallait absolument qu'elle s'en sorte, et vite, sinon la situation deviendrait intenable. Tout ceci avait commencé comme un jeu, au fond; c'était donc aussi de cette façon que cela devait se terminer. 

	Levant les yeux vers Mark, elle vit qu'il la fixait; son regard était sans expression. Secouant la tête, elle parvint à se mettre à rire.

	-Tu me serres trop fort le poignet, Mark. Ça fait bientôt une heure que je tente de te réveiller en te chatouillant les abdominaux et tu ne bouges pas. Maintenant, d'un coup tu m'attrapes et tu me fais mal et…

	La main libre de Mark, surgissant des couvertures, vint s'abattre sur sa joue droite. Le coup résonna dans le silence.

	De surprise, Juliette mit quelques secondes avant de réaliser ce qui lui arrivait. Peu à peu, cependant, des larmes de mortification lui vinrent aux yeux.

	Détournant la tête pour cacher sa confusion elle voulut s'éloigner, mais il la rattrapa et, d'un mouvement sec, la fit basculer sur le dos.

	-Ah non, dit-il. Pas comme ça. C'est trop facile.

	Il avait sa voix de professeur. Du coup, une belle colère vint au secours de Juliette. Elle redressa le menton.

	En voilà assez, pensa-t-elle.

	Sans un mot, avec des regards furibonds, elle lutta des pieds et des mains pour recouvrer sa liberté. Mais le combat était inégal: passé le premier moment de surprise, Mark s'assit sur elle pour lui bloquer les jambes et maîtrisa aisément ses bras, la tenant plaquée au sol. Ils se fixèrent en haletant.

	-Lâche-moi!, cria-t-elle.

	-Non!

	-Mais que me veux-tu à la fin?

	Il se pencha vers elle.

	-Je déteste les hypocrites de bonne famille, dit-il en scandant ses mots. Essaie d'être honnête, pour une fois!

	-Ah! c'est mon honnêteté qui t'intéresse? Alors, tiens!

	Profitant de sa distraction momentanée, elle libéra brusquement sa main droite et lui envoya une gifle retentissante sur le visage.

	À son grand étonnement, il sourit.

	-À la bonne heure, dit-il.

	Glissant un bras sous sa nuque, il s'allongea contre elle en la frôlant avec une sensualité féline.

	-Tu me plais beaucoup plus ainsi...

	Sans cesser de la fixer, il lâcha le poignet qu'il tenait prisonnier et promena, lentement, sa main de ses seins à ses hanches.

	-Tu me plais beaucoup... répéta-t-il.

	Son coeur battait si fort que Juliette se sentait défaillir. Prise entre des émotions contradictoires, elle ne savait plus trop où elle en était. Une partie d'elle-même haïssait Mark et l'autre tremblait à son contact; son corps lui semblait peser une tonne et elle n'arrivait plus à aligner deux idées. Faisant appel à toute sa volonté, elle tenta de nouveau de le frapper, mais sans aucune conviction, et sa main ne fit que venir se poser sur sa joue. Il tourna la tête et la taquina de sa langue... il y avait de quoi devenir folle.

	-Quel jeu joues-tu, Mark Abbot, gémit-elle.

	-Le tien, dit-il d'une voix épaissie. À condition que tu me l'expliques.

	Il était si proche. Avec un sourire vacillant, elle tendit l'autre main et l'attira vers elle.

	-Oh oui, soupira-t-il.

	Leurs lèvres se joignirent. Soudés l'un à l'autre, ils s'embrassèrent à en perdre le souffle.

	 

	 

	 

	Juliette aurait aimé pouvoir interrompre le temps pendant les minutes qui suivirent.

	Mark était exactement tout ce qu'elle avait toujours souhaité. Comblée, l'esprit vide, elle se laissa emporter par la vague.

	-Oh oui Mark, oh oui, chuchotait-elle inlassablement en espérant de toutes ses forces qu'on ne viendrait pas les déranger.

	Malheureusement pour elle, comme si un coquin de sort avait décidé de lui mettre les bâtons dans les roues, à l'instant précis où Mark s'attaquait à son jeans la petite porte de fer s'ouvrit brusquement. Mario, Beppe et Cesare firent leur entrée dans le garage.

	Mark roula aussitôt sur le côté. Il s'assit, chercha ses lunettes et fixa sans aménité le chef de la bande.

	-Je vois que vous êtes occupé, constata Mario d'un air goguenard.

	-En effet. La voix de Mark était glaciale, quoiqu'un peu essoufflée.

	Voyant que les trois bandits louchaient sur les seins dénudés de sa compagne, il lui tendit une couverture. 

	-Couvre-toi, dit-il sèchement.

	La fête est finie, songea Juliette; ces sales types devaient-ils venir justement maintenant! Elle était encore étourdie par la scène qui venait de se dérouler. Consciente tout de même des regards que les trois hommes lui lançaient, elle se rhabilla rapidement et s'assit à côté de Mark.

	Malgré toutes les difficultés à venir, elle devait faire un effort pour ne pas chantonner.

	Mark et Mario s'affrontaient du regard.

	-Vous semblez tout à fait remis, on dirait.

	Mark hocha affirmativement la tête et jeta un rapide coup d'oeil aux deux complices de Mario. Il n'y avait rien à faire, le petit teigneux était armé.

	-Vous n'êtes sans doute pas venu ici pour prendre des nouvelles de ma santé.

	-Non, je suis ici pour la rançon.

	Mark s'aperçut alors que Mario tenait un petit porte-documents de cuir à la main. Il le déposa par terre.

	-Je veux cinq millions de dollars. Vous avez ici de quoi écrire; mettez-vous immédiatement en contact avec votre homme de loi. Qu'il rassemble la somme. Après, je lui indiquerai où et comment me la verser.

	-Mais voyons, c'est complètement fou, dit Mark posément. Même en admettant que mon avocat me croie l'auteur de cette lettre, il ne fera que la transmettre à la police. Vous n'arriverez qu'à vous mettre le FBI sur le dos en plus de la police italienne.

	Le manque de sûreté de Mario, qu'il avait senti dès son entrée dans la pièce, se lisait à présent sur son visage. Il hésitait. Mark voulut pousser son avantage.

	-Vous êtes un garçon intelligent, insista-t-il. Essayons donc de trouver une solution de compromis.

	Beppe se racla la gorge et Cesare baissa les yeux sur ses souliers.

	-Que proposez-vous, dit Mario avec méfiance.

	-Je dois y penser un moment, dit Mark. Nous pourrions en parler un peu plus tard dans la journée si vous voulez.

	Beppe toussota; Cesare gardait les yeux fixés au sol.

	-Je suis absent jusqu'à ce soir.

	-Eh bien, ce soir, alors.

	Bien que Mark sache parfaitement ce qu'il voulait proposer à Mario, il n'avait aucune intention de le faire devant ses complices. Mario avait l'air fatigué et anxieux; peut-être se rendait-il compte qu'il était tombé sur un os trop gros pour lui. En tout cas, Mark était certain qu'il ne serait pas trop difficile á persuader s'il était seul. Mais s'il y avait les autres... Il regarda Cesare. Là, surtout, la prudence s'imposait.

	Mario tergiversait. Mark avait deviné juste; son enthousiasme pour cette affaire s'était considérablement refroidi. Le jour précédent, lorsqu'il était retourné à Pérouse pour récupérer la Golf, il avait appris par les journaux l'arrestation d'un kidnappeur fameux.

	Cette nouvelle l'avait choqué. Il avait peur maintenant. Si même les professionnels se faisaient prendre... En ce qui le concernait, Mark était devenu un colis dangereux dont il devait se débarrasser au plus vite. Mais il devait prendre garde à ses complices.

	Il fit un effort pour retrouver son air arrogant.

	-Pensez aussi à votre avocat, répondit-il sans se commettre. Surtout si vous tenez à elle, ajouta-t-il d'un ton plus assuré en regardant Juliette.

	Un léger tic dans la joue droite de son interlocuteur lui indiquant qu'il avait visé dans le mille, l'espoir l'envahit de nouveau. Il était suffisamment intelligent pour comprendre que Mark était trop fort pour lui et qu'il serait obligé d'abaisser ses prétentions; mais grâce à ce qu'il venait de comprendre, il ne se sentait plus totalement désarmé; du diable s'il n'arrivait pas à lui faire verser une rançon, à ce type. Pas cinq millions sans doute, mais certainement beaucoup plus qu'il n'avait l'intention de lui donner. Il se dirigea vers la porte.

	-Nous nous reverrons plus tard, dit-il.

	-Tu crois qu'il marchera? Chuchota Juliette lorsqu'ils se retrouvèrent seuls.

	-Peut-être, répondit Mark sans la regarder. En attendant, je l'ai mis en difficulté avec ses complices. S'ils se disputent, nous avons plus de possibilités de pouvoir nous en tirer.

	-Mais comment?

	-Je ne sais pas! répliqua-t-il, agacé. À présent, je veux voir ces tableaux. Toi, pendant ce temps, essaie de te recoiffer, tu es tout ébouriffée, ajouta-t-il en lui tournant le dos.

	Immobile, les bras ballants, Juliette le suivit des yeux tandis qu'il décrochait pour l'examiner l'une des mauvaises toiles pendues au mur.

	Elle n'en croyait pas ses oreilles. Pourtant, elle avait bien entendu! Quel individu abject, pervers, plein de lui même… les adjectifs lui manquaient.

	Furieuse, elle saisit sa trousse de toilette et se mit à se brosser les cheveux.

	Au bout d'un moment, néanmoins, la fatigue aidant, sa colère tomba. Qu'avait-elle espéré? Elle s'était jetée à la tête de Mark, et elle avait bien failli réussir. N'importe qui l'aurait pu dans ces conditions. Mais il ne voulait pas de cela entre eux, et ce n'était pas la première fois qu'il le lui faisait comprendre. Il valait mieux qu'elle se le mette dans la tête désormais.

	Cette fois-ci, je le jure sur ce que j'ai de plus sacré, décida-t-elle en fixant le dos de son compagnon: si Monsieur Abbot veut obtenir quelque chose de moi, ne serait-ce qu'un serrement de mains, il devra me le mendier. Mon attitude restera strictement fraternelle.

	Et tiens, je vais m'y mettre tout de suite.

	-Mes compliments pour ta perspicacité en tout cas, dit-elle à voix haute comme si elle concluait une conversation. Je suis parfaitement d'accord avec toi: ce type, Mario, a la frousse, et si tu parviens à t'entendre avec lui seul à seul, tu réussiras probablement à nous libérer pour presque rien. Il n'a pas l'envergure nécessaire, ça se voit.

	Mark, un peu surpris, se tourna vers elle. Avec plaisir, elle nota la teinte plus foncée de ses joues et ses yeux qui la fuyaient. Pas si indifférent que ça, au fond. Elle rangea ses brosses en sifflotant.

	-As-tu remarqué quelque chose de spécial dans ce tableau?

	-Je le crois; mais il faut que je voie les autres avant d'être sûr.

	-Très bien. Moi, pendant ce temps, j'irai un moment dans notre tour d'observation. Non, ne t'en fais pas, j'y arriverai seule.

	Pendant qu'elle grimpait tant bien que mal jusqu'à leur passage secret, Juliette eut la satisfaction de sentir peser sur elle le regard perplexe de son compagnon.

	 

	 

	 

	Mark n'avait jamais été aussi content de se retrouver seul.

	Cette situation était devenue intolérable; lui-même ne savait plus ce qu'il voulait. Ou plutôt si, il le savait très bien! Mais c'était impossible. Juliette était célibataire, bourgeoise et, quoiqu'elle s'en défendît, traditionaliste. Elle ne se contenterait pas d'une aventure. Elle l’aimait trop pour cela.

	Car elle était folle de lui, cela crevait les yeux, et il l'avait bien compris depuis le début. Ne venait-elle pas encore de le lui prouver ce matin... Et lui qui l'avait laissé faire! Cela lui avait même tellement plu qu'il y avait apporté sa participation active, tout d'abord en feignant de dormir alors qu'il était réveillé depuis le début, et ensuite…

	Il avait l'impression d'avoir frôlé le précipice. Heureusement qu'on les avait interrompus! De toute façon, vu la situation dans laquelle ils se trouvaient, ce n'était pas le moment.

	Car ils étaient en danger. Un coup d'oeil à cette toile avait suffi à le lui faire comprendre. Le véritable péril ne venait pas de Mario. Un garçon ambitieux, mais peureux et sans aucune envergure. Malgré sa bravade de dernière minute, Mark était sûr de pouvoir s'entendre avec lui; il suffirait de le faire un peu parler pour découvrir ses points faibles et savoir comment négocier. Il était trop peu sûr de lui pour être véritablement dangereux.

	Malgré son air rogue et son pistolet, Beppe ne l'inquiétait pas non plus. Là, il y avait vraiment un problème d'intelligence: une fois désarmé et sans directions le type perdrait tous ses moyens.

	Le véritable danger venait de Cesare.

	Mark aurait donné beaucoup pour posséder une liste des  tableaux volés en Italie; il était, en effet, presque sûr d'en tenir un entre les mains. Un Perugino, pas moins que ça. Maquillé avec art, mais qui ne résistait pas à un examen attentif.

	Il faut que je voie les autres, songea-t-il.

	Quelle astuce, quand même, de les avoir disséminés dans ce hangar obscur, parmi des photos! C'était la couverture idéale. Qui aurait pu se douter que ce gros plein de soupe amoureux de l'Art possède une bonne douzaine de tableaux de maître au milieu de ses images pieuses. Lui-même, s'il n'avait pas surpris son changement de visage hier par le trou de la serrure, ne s'en serait jamais douté.

	Que faisait donc Cesare avec ces deux amateurs? Lui n'en était pas un, Mark en était sûr. Mais pourquoi cette dissimulation? Serait-il déséquilibré? S'ils avaient affaire à un maniaque, il y avait tout à craindre.

	Une heure plus tard, Mark avait fini d'examiner les toiles et ses soupçons s'étaient changés en certitude: il y avait, dans ce garage, quelques millions de dollars de tableaux volés. Spontanément, il se dirigea vers la paroi du fond pour appeler Juliette et lui annoncer la nouvelle, mais il se retint. Il était inutile de l'angoisser maintenant; de toute façon ni elle ni lui ne pouvaient rien y faire. Et puis, il ne se sentait pas encore assez fort pour se retrouver en sa présence. C'est qu'il l'aimait bien, Juliette. Un peu trop, même, par moments, au point qu'il craignait d'en oublier ses bonnes résolutions. C'était cela surtout qui l'effrayait.

	Tournant résolument le dos au passage secret, il alla s'asseoir en face de la fenêtre et se mit à réfléchir. À force d'y penser, il finirait bien par trouver un moyen de s'échapper d'ici. 

	Il était si absorbé que le temps passa sans qu'il s'en rendît compte; aussi sursauta-t-il lorsque Juliette, revenue de son observatoire, prit place à côté de lui. Elle était pâle et semblait anxieuse.

	-Que se passe-t-il?

	-Tout d'abord, une dispute entre Mario et Beppe. Mario a l'air tenté d'abaisser ses prétentions et l'autre n'est pas d'accord.

	-Ça, c'est bon; ensuite?

	-Cesare était absent pendant la dispute; j'ai compris que les autres ne savaient pas où il était. Il vient d'arriver maintenant. Comme il était seul dans la cuisine, il a sorti de sa poche une grosse liasse de billets de banque et s'est mis à la compter. Mark, j'ai peur!

	



	

CHAPITRE X

	 

	-Qu'as-tu vu exactement? demanda Mark. Raconte-le-moi en détail.

	Juliette chercha à rassembler ses idées.

	-Lorsque je suis arrivée, il n'y avait que Mario et Beppe dans la cuisine; Mario était en train de partir et, comme je te l’ai dit, ils se disputaient. Mario avait peur. Un kidnappeur fameux vient tout juste d'être arrêté en Calabre et…

	-Ont-ils dit quelque chose au sujet de Cesare?

	-Mario a demandé où il était. Beppe a répondu qu'il était allé trouver un de ses clients. Beppe avait l’air de se moquer, mais il m'a semblé que Mario fronçait les sourcils. 

	-Il était soupçonneux?

	-Je crois.

	-Eh bien, il n'a pas tort. Sais-tu que dans ce garage, quelques millions de dollars nous entourent?

	Juliette eut un haut-le-corps.

	-Tu veux dire que… les tableaux? chuchota-t-elle.

	Mark lui expliqua brièvement ce qu'il avait découvert.

	-Alors, cet argent de tout à l’heure, tu crois que c'était pour un tableau?

	-Probable. Je n'en sais pas plus que toi. Aime-t-il l’art ou est-ce seulement une façade? Se limite-t-il au recel ou maquille-t-il aussi les toiles? Travaille-t-il seul ou avec un réseau? Est-il normal ou déséquilibré? Mystère. Par conséquent, raison de plus pour nous méfier.

	Il se leva et, s'approchant du coin des outils, empocha une pince et deux tournevis. Ensuite, tournant son regard vers Juliette, il hésita un moment puis, glissant ses doigts dans une fissure à même le sol, en retira deux objets qu'il lui tendit.

	-Je les ai découverts hier, dit-il. Prends-les et garde-les sur toi.

	Juliette écarquilla les yeux: il s'agissait d’une lame de rasoir et d'une lime à métaux aussi effilée qu'un poignard. Deux armes. Avec un effort pour cacher son anxiété grandissante, elle obéit sans répondre. Mark attendit encore qu'on leur ait apporté quelque chose à manger puis, sûr de ne plus être dérangé jusqu'au soir, il grimpa à leur poste d'observation.

	-Je vais tenter de dévisser la serrure pendant qu'ils sont absents de la cuisine, expliqua-t-il.

	À vrai dire, il n'était pas du tout sûr d'y arriver; et même si c'était le cas, il ne savait pas s'il réussirait à ouvrir la porte communicante, car il y avait peut-être un verrou de l’autre côté. Mais íl préférait n'importe quoi à l’inactivité et voulait tenter sa chance.

	Une heure plus tard, il fit signe à Juliette de le rejoindre.

	-J'ai besoin de ton aide, souffla-t-il lorsqu'elle pénétra dans le réduit. Cesare était là tout à l’heure - seul - et il a fait un téléphone. Malheureusement, je n'ai pas compris grand-chose cette fois-ci, mais j'en suis sûr, il parlait de nous. Et de ses complices aussi.

	Juliette lorgna par le trou de la serrure.

	-Il n'y a personne en ce moment, constata-t-elle.

	-Crois-tu que je t'aurais parlé autrement! À présent, je vais m'occuper de la serrure. Toi, ouvre l’oeil et préviens-moi si quelqu'un vient. Ah! Et naturellement, s'il y a dialogue, n'essaie pas de me donner une traduction simultanée; n'oublie pas qu'on entend tout.

	-Je sais, Mark; je ne suis pas stupide.

	Déjà repris par la serrure, il ne l’entendit même pas. Pendant les rares moments où Cesare avait déserté la cuisine au cours de l’heure précédente, il avait pu desserrer deux vis un peu moins rouillées que le reste. Malheureusement, il n'en était pas plus avancé pour tout ça; il avait beau pousser et tirer de toutes ses forces, la serrure ne bougeait pas d'un millimètre. C'était à n'y rien comprendre. Ne sachant plus que faire, il contemplait ses outils d'un air perplexe et allait renoncer, quand il sentit que Juliette l’observait. Il saisit aussitôt une pince et tenta de dévisser un petit boulon. Au hasard.

	-Tu devrais essayer celle-ci, dit-elle en lui montrant une grosse vis recouverte de peinture. J'ai l’impression que c'est elle qui tient le tout.

	-Tu veux t'en charger ? répliqua-t-il, vexé. Dans ce cas, je t'en prie! D'ailleurs, pourquoi le bricolage devrait-il être un domaine exclusivement masculin. Pour ma part…

	-Chchcht!, coupa-t-elle.

	Cesare entrait dans la cuisine. Mise en gaieté par la réaction de Mark, Juliette pinça les lèvres pour cacher un sourire et concentra son attention sur l’occupant de la pièce voisine.

	C'était vrai qu'il avait l’air intelligent, ce type, lorsqu'il se croyait seul. Elle l’avait déjà remarqué ce matin, d'ailleurs. Il avait sorti un mobile de sa poche et avait fait mine de vouloir téléphoner, mais s'était ravisé: Beppe n'était sans doute pas loin. Un sentiment d'angoisse envahit à nouveau Juliette, qui se retourna vers son compagnon.

	Il était toujours plongé dans l’étude comparative de ses deux tournevis.

	Elle se détendit sur le champ. Pauvre Mark! Il s'y connaissait en bricolage comme elle en moteurs de voiture. Mais comme elle lui était reconnaissante d'être là, et de s'intéresser à un tournevis au lieu de se préoccuper pour leur futur. Son attitude de courage tranquille était réconfortante.

	Sentant qu'elle le regardait, il leva les yeux et, son accès d'humeur déjà oublié, exprima comiquement son désarroi à travers une mimique. Avec un rire silencieux, elle lui pinça la joue et se pencha pour lui déposer un baiser sur le nez, mais un bruit de voix interrompit son geste.

	Cesare parlait au téléphone.

	Après quelques minutes passées à s'énerver, car il murmurait en lui tournant le dos et elle n'arrivait pas à entendre, Juliette se crut tout d'un coup victime d'une hallucination. Il parlait en anglais!

	Il s'était retourné en causant et ses paroles étaient devenues parfaitement audibles. Les yeux agrandis, elle fit signe à Mark de venir écouter.

	Très vite, Cesare raccrocha le combiné et quitta la cuisine. Juliette et Mark se regardèrent.

	-Il le parle bien, dit Mark.

	-Ça n'a pas l’air de t'étonner.

	-De Cesare, plus rien ne m'étonne.

	-J'ai mal à la tête, murmura Juliette.

	Ils avaient passé toute l’après-midi dans leur réduit, guettant leurs ravisseurs ou, quand ils en avaient l’occasion, tentant de dévisser la serrure. À présent la nuit tombait, et le peu de lumière qui parvenait jusqu'à eux s'atténuait rapidement. Juliette se sentait devenir claustrophobe.

	Mark se frotta les yeux. Il était fatigué lui aussi d'avoir dû constamment s'efforcer de voir dans la pénombre. Heureusement, la serrure semblait prête à céder ; finalement il  avait réussi et, il l’espérait du moins, le seul obstacle qui l’empêchait de l’enlever désormais était la présence des autres. Mais cette nuit il comptait bien essayer.

	Juliette se pencha vers lui, interrompant ses réflexions.

	-Et si nous retournions dans le garage? dit-elle tout bas. On ne respire plus ici et de toute façon nous n'apprenons rien d'intéressant. Moi, j'y vais.

	La cuisine était déserte depuis plus d'une heure. Beppe, qui paraissait de nouveau nerveux, était venu un moment, puis reparti, et Cesare avec lui. Mark était pourtant convaincu qu'ils n'étaient pas loin, car des effets personnels tels que clefs, portefeuille et documents traînaient encore sur la table.

	Il hésita un moment, bâilla puis se leva. La perspective d'une sieste était trop tentante. Il reviendrait plus tard.

	Il allait enjamber le mur lorsqu'un bruit de voix le retint. Ses "hôtes" étaient de retour. Il fit un signe à Juliette, déjà de l’autre côté, et retourna précipitamment vers la porte.

	Cesare et Beppe avaient de la visite. Un homme de haute taille aux épaules carrées et aux cheveux gris s'était assis à table avec eux. Mark observa qu'il fumait le cigare et portait des lunettes foncées. Pour le reste, il lui tournait le dos et le mettait ainsi dans l’impossibilité de voir son visage.

	Les trois individus devaient parler dialecte, car il ne comprenait quasiment rien. La conversation, il est vrai, semblait des plus banales, et pourtant... quelque chose dans l’attitude de ses ravisseurs lui donnait le frisson. Pourvu que Juliette revienne, songea-t-il anxieusement.

	Beppe était poli jusqu'à l’obséquiosité; quant à Cesare, muet et docile, il semblait trop figurant pour être vrai. Et en fait: alors que Bepe se penchait vers le placard à la recherche de la bouteille de Grappa, Mark le vit lever la tête et échanger un bref regard d'intelligence avec l’homme gris. Son coeur manqua un battement.

	Par chance, Juliette avait dû saisir qu'il se passait quelque chose, car elle était revenue sur ses pas et lui lançait un regard interrogateur. Sans un mot, il s'écarta et l’invita à regarder.

	Dix minutes plus tard, le visiteur mystérieux prenait congé. Beppe et Cesare, sans doute désireux de l’escorter jusqu’à la porte, quittèrent la cuisine avec lui.

	J'ai eu de la peine à comprendre, souffla Juliette, mais le sens général ne m'a pas échappé. Ce type-là nous cherche, j'en suis certaine! Il parlait de Mario d'une façon vaguement menaçante, comme s'il le tenait en son pouvoir, et les deux autres semblaient terrorisés. Cesare aussi.

	Mark avait son idée là-dessus.

	-Qu'est-ce qui te fait croire que c'est à nous qu'il en a?

	-Il a dit quelque chose comme "Mario aurait tort de vouloir faire cavalier seul". C'était clair, non? Et il avait l’air tellement maffieux! Lorsqu'il s'est levé pour partir je l’ai vu de face. Une vraie tête de criminel. Mark, qu'allons-nous devenir?

	-Allons, calme-toi, dit-il en lui prenant les mains autant pour se rassurer lui-même que pour la réconforter.

	La Maffia! Il aurait dû s'y attendre; tôt ou tard elle allait faire partie de l’histoire. Normal, puisqu'elle était partout. Mark se sentait le front moite et l’estomac noué. Seule sa crainte de montrer à Juliette qu'il avait peur le retenait de paniquer ouvertement à cet instant. Il baissa la tête comme s'il réfléchissait et respira profondément par deux fois pour contraindre son coeur à retrouver un rythme normal. Lorsqu'il releva les yeux vers Juliette, il vit qu'elle se mordait les lèvres pour ne pas pleurer.

	Elle a vraiment besoin de moi, pensa-t-il. 

	Cette pensée acheva de le remettre. Il se pencha vers elle et lui effleura la bouche de ses lèvres.

	-N'aie pas peur, lui dit-il.

	Incapable de parler, elle acquiesça sans répondre et lui serra les mains. Il sentit à nouveau sa respiration s'accélérer, mais pas à cause de la peur cette fois.

	-Juliette...

	Ils se regardèrent pendant un long moment. Petit à petit, les lèvres de Juliette cessèrent de trembler. Elle dégagea doucement ses mains de celles de Mark et les posa sur ses bras; ensuite, se dressant sur les genoux pour mieux exécuter le mouvement, elle les fit glisser lentement le long de ses biceps, jusqu'à ses épaules, et s'inclina. Leurs lèvres se joignirent.

	D'un coup, le monde extérieur cessa d'exister pour Mark. Saisissant Juliette par la taille, il la fit basculer sur lui pour la sentir plus proche pendant qu'il lui dévorait la bouche. Il n'avait plus la force de se cacher qu'il en mourait d'envie depuis longtemps, surtout depuis ce matin, lorsqu'on les avait interrompus. Mais maintenant, maintenant...

	Le claquement d'une porte que l’on fermait les fit sursauter violemment. Le coeur battant, ils se lâchèrent d'un même geste et reprirent silencieusement leur place.

	Cesare et Beppe étaient de retour. Beppe s'écroula sur une chaise et alluma une cigarette; ses mains tremblaient.

	-Qu'allons-nous faire? gémit-il.

	Qu'il en arrive à en demander conseil à Cesare, lui qui le considérait comme une sorte de retardé mental, donnait la mesure de son désarroi. Sa voix résonnait clairement dans la pièce silencieuse. En l’entendant, Mark décida subitement qu'il voulait suivre cette conversation qui pourrait bien être décisive. Enlevant délicatement une des vis qu'il avait laissées dans leur trou après les avoir desserrées, il colla son oeil à l’orifice et attendit. À côté de lui, Juliette était immobile. Ses cheveux lui chatouillaient le menton.

	Beppe fumait d'un air accablé. Plissant les yeux, Mark se félicita mentalement d'avoir choisi la bonne vis: en effet, même si son champ de vision était restreint, il le voyait très bien, ainsi que Cesare.

	C'était ce dernier qui l’intéressait surtout. Il ne disait rien, mais son attitude et son visage étaient parlants. Son regard, dont tout simulacre de bêtise était désormais absent, passait incessamment de sa montre au téléphone. Manifestement il attendait quelque chose; mais quoi?

	Beppe avait terminé sa cigarette et en allumait déjà une autre. Son visage était couvert de sueur.

	-Mais que fait donc Mario? gémit-il encore du ton d'un enfant qui a perdu sa mère.

	-On pourrait manger un morceau en l’attendant suggéra Cesare en regardant de nouveau sa montre.

	-Manger! Tu n'as vraiment que ça dans la tête! explosa l’autre. Mais est-ce que tu réalises dans quelle m... nous nous trouvons!

	Il s'abattit sur la table et se prit la tête à deux mains.

	-... S'ils nous prennent, nous sommes foutus. Foutus... acheva-t-il faiblement.

	Cesare se leva et, prenant du pain et du fromage, les déposa sur la table.

	-Mange, dit-il tranquillement. Nous devons être prêts au cas où; on ne sait jamais.

	Sans même s'apercevoir du changement de ton de son complice, Beppe obéit machinalement. Pendant quelques minutes, seul le bruit de leurs mâchoires résonna dans la cuisine.

	Tout à coup, le téléphone sonna. Beppe fit le mouvement de se lever, mais Cesare fut le plus rapide. Juliette et Mark n'osaient plus respirer.

	-Allô? Ah, c'est toi Mario? Mais que… 

	Silence. Mark entendit le bruit du combiné que l’on raccrochait.

	-Alors? dit Beppe d'une voix haletante.

	-Nous devons le rejoindre devant le monastère de Santa Barbara.

	-Avec les prisonniers?

	-Bien sûr.

	Beppe se leva et se mit à parcourir la pièce d'un air agité.

	-Cette histoire ne me plaît pas, dit-il. Comment était-il au téléphone, normal?

	-Pressé. La conversation a été brève, tu l’as vu.

	-Pourquoi ce rendez-vous? Marmonna Beppe. Et puis c'est où, Santa Barbara? Première fois que j'entends ce nom!

	-C'est dans les Apennins, assez loin d'ici. Je connais l’endroit.

	Beppe s'épongea le front.

	-À quelle heure, le rendez-vous?

	-Neuf heures.

	-Alors, dépêchons-nous. Départ dans une demi-heure.

	Mark tira légèrement sur la main de Juliette et, du doigt, lui montra le garage. Elle fit un signe d'assentiment et le suivit immédiatement de l’autre côté.

	-Vite, dit-il lorsqu'ils furent de retour dans leur garage.

	En un tournemain ils rangèrent leur échelle improvisée, puis il détacha le foulard qu'elle portait autour du cou.

	-Que... commença-t-elle.

	Sans répondre, il en noua les deux extrémités et, le lui passant par-dessus la tête, lui ordonna d'y glisser son bras droit comme s'il s'agissait d'une attelle.

	-Mais…

	-Nous n'avons pas le temps de discuter, dit-il d'un ton pressant. Cesare est en train de manigancer quelque chose; il faut absolument que nous tentions de leur échapper pendant le trajet en voiture. Cela ne devrait pas être impossible, Beppe a l’air mort de peur. Qu'as-tu fait des objets que je t'ai remis cet après-midi?

	Juliette les lui tendit.

	Il prit la lame de rasoir et la glissa dans la manche de son poignet immobilisé.

	-Fais bien attention qu'elle ne glisse pas plus bas, dit-il. Tiens ton poignet comme si tu avais mal; comme ça, c'est bien.

	Il réfléchit une seconde, puis enfila la petite lime dans une de ses chaussettes. Juliette commençait à s'affoler.

	-Mais enfin, Mark, que dois-je faire? Crois-tu vraiment que nous n'allons pas retrouver Mario? Elle avala péniblement sa salive. Et s'ils nous tuaient?

	-Chchch! répondit-il en lui posant un doigt sur la bouche. Nous tuer ne leur rapporterait rien. Ce que je crains plutôt, c'est de tomber entre les mains de véritables maffieux, voilà pourquoi je voudrais m'enfuir avant! Alors, écoute-moi bien.

	Il lui expliqua brièvement son plan et ce qu'il attendait d'elle.

	-Ça doit marcher, conclut-il avec plus d'assurance qu'il n'en ressentait vraiment. Pourtant, il n'avait plus peur. L'idée d'agir enfin le galvanisait.

	Les dix minutes qui suivirent leur semblèrent affreusement longues. Mark se sentait aussi tendu qu'un coureur de marathon vingt secondes avant le départ, et Juliette avait mal à l’estomac à force de retenir ses larmes. Aussi, chacun pour ses propres raisons, poussèrent-ils tous deux un ouf de soulagement lorsqu'ils entendirent enfin le bruit de pas de leurs geôliers.

	Finalement de l’action! pensa-t-il.

	Finalement une excuse pour pleurer un peu! pensa-t-elle.

	Comme ils pénétraient bruyamment dans le hangar, Beppe et Cesare s'arrêtèrent aussitôt, interdits.

	Étendue par terre sur une couverture, le haut du buste reposant sur les genoux de Mark, Juliette se tenait le bras droit et pleurait à chaudes larmes. En les voyant, ses pleurs redoublèrent.

	-Hush, hush, love, disait Mark en lui caressant le front.

	Il tourna vers les bandits un regard où ils pouvaient lire son anxiété réprimée.

	-She has hurt herself; heu... Elle...m-malade. Ici et ici, poursuivit-il en montrant le bras et la jambe droits de sa secrétaire.

	-Comment? demanda Beppe.

	-Je suis tombée, gémit Juliette tandis que Mark, du doigt, leur montrait la lucarne. Oh, mon Dieu que j'ai mal!

	-Y nous manquait plus que ça, dit Beppe pris de court. Qu'est-ce qu'on va faire?

	-Rien, répondit Cesare en saisissant la valise de Mark. Nous ne pouvons pas rester ici, c'est trop dangereux. Ligote-les pendant que je boucle les bagages de la fille.

	-Non! hurla Juliette lorsqu'elle vit Beppe s'approcher d'eux avec une corde. Je ne veux pas! Ça fait trop mal! Ne les laisse pas m'attacher, Mark, s'il te plaît!

	Sa voix avait pris des accents hystériques. 

	-Please don't... commença Mark puis, se tournant vers Juliette, il poursuivit, toujours en anglais:

	-calme-toi, mon amour. Dis-leur que s'ils ne t'attachent pas, je ne chercherai pas à m'enfuir.

	-Oh Mark, je suis désolée. Si je n'étais pas là...

	-Ne sois pas stupide, coupa-t-il avec les accents courageux du héros qui veut cacher son émotion.

	N'ayant rien compris, Beppe avait déjà préparé un noeud coulant. Il voulut le passer autour des pieds de Juliette, qui se mit à crier de plus belle.

	-Wait! dit Mark. Dis-lui! fit-il en s'adressant à Juliette.

	-Vos g... sinon je vous assomme, gronda Beppe à bout de patience.

	-Laisse, intervint Cesare. Il ne fera rien tant que la fille est malade. Contente-toi de leur passer les cagoules, je m'occupe du reste.

	Mark serra Juliette et ferma les yeux pour cacher son soulagement. Leur petite mise en scène avait marché! Passivement, il se laissa passer une cagoule noire par-dessus la tête, mais sursauta lorsqu'il sentit qu'on lui nouait une corde autour du cou.

	-L'autre extrémité de cette corde forme un noeud coulant autour du cou de votre belle amie, ricana Cesare en italien. À présent, levez-vous tous les deux. 

	L'estomac de Mark menaça un moment de lui remonter dans le gosier. Cesare se méfiait encore! Conscient de la nécessité de ne pas commettre de faux pas, il ne réagit pas et s'adressa à sa compagne.

	-What did he say?4 

	Juliette lui répondit d'une voix entrecoupée par la frayeur. Elle semblait avoir réellement très peur et tout à l’heure, lorsqu'elle pleurait, il aurait juré qu'elle n'avait feint qu'à moitié. Lui aussi d'ailleurs. Seule consolation - il en fallait bien une -, ils réussiraient peut-être ainsi à mieux tromper leurs geôliers. Glissant une main derrière le dos de Juliette et une autre sous ses genoux, Il se mit péniblement debout. Cesare lui lia les poignets d'une façon assez lâche.

	-Ne vous réjouissez pas trop vite mon beau Monsieur, commenta-t-il; cette corde-là aussi est rattachée au cou de votre petite amie. Comme ça, si l’idée vous venait de bouger un peu trop, clac! le coup du gibet. Souvenez-vous-en.

	Juliette se hâta de traduire le message en anglais pour soutenir l’illusion.

	Cesare s'étant éloigné, ils entendirent le bruit du portail de fer que l’on soulevait.

	-Et à présent, ouste! dehors! ordonna Beppe.

	Saisissant Mark par le coude, il lui planta son pistolet dans les côtes et le poussa en avant.

	Lorsqu'il se retrouva à l’air libre, Mark accéléra involontairement le pas.

	-Doucement s'il te plaît! se lamenta Juliette en redressant la tête. Lorsqu'elle entendit refermer la porte du garage, elle profita du bruit pour continuer à voix basse, quoique sur un ton gémissant comme si elle se plaignait: "ils ont lié mon poignet valide aux tiens, mais mon bras droit est libre et je tiens toujours l’objet!"

	Mark se pencha et l’embrassa à travers son masque. 

	-Good girl, murmura-t-il.

	Pour la première fois depuis des heures il eut un sourire ; une petite imprudence que lui consentait la discrétion de la cagoule.

	Ils n'étaient pas montés en voiture depuis dix minutes que déjà Juliette se remettait à pleurnicher.

	-Mark, je n'arrive pas à respirer! Cette cagoule est trop épaisse! Je me sens mal, oh!

	Elle se mit à tousser à la façon d'une personne qui se noie. Comme l’atmosphère de la voiture était effectivement étouffante, Mark avait lui-même de la peine à respirer. Craignant que Juliette ne se sente réellement mal, il voulut prier que l’on veuille bien ouvrir une fenêtre quand il fut interrompu par un pincement au bras. Au même moment, Juliette hurlait aux bandits qu'elle était claustrophobe et ne pouvait pas survivre avec une couverture sur le visage.

	-Je vous en prie, suppliait-elle, enlevez-moi cela, soyez gentils. Que voulez-vous que je fasse? Je suis blessée et j'ai peur par-dessus le marché!

	C'était donc cela, songea Mark. Bravo, Juliette!

	Au bout de cinq minutes de gémissements, pleurs et promesses à demi-hystériques entrecoupés de "hush, hush, love" complètement inefficaces de la part de Mark, Beppe, n'en pouvant plus, lui arracha brusquement sa cagoule.

	-Que fais-tu? Cria Cesare.

	-Cette garce me casse les oreilles. Et maintenant, silence! tonna-t-il en se tournant vers Juliette; sinon, blessée ou pas : des baffes!

	-Oui-i, hoqueta-t-elle faiblement tout en jaugeant rapidement la situation.

	Un sentiment un peu absurde de joie l’envahit en reconnaissant l’intérieur de leur Maserati. Ils étaient dans leur propre voiture! C'était déjà un peu comme rentrer à la maison. Cesare conduisait et Beppe, toujours très nerveux, se tortillait sur le siège avant. Il paraissait beaucoup plus préoccupé par ce qu'il voyait - ou ne voyait pas, la nuit étant obscure - à l’extérieur que par ses prisonniers. Son révolver, qu'il avait lâché, reposait sur ses genoux.

	-Sommes-nous encore loin? demanda-t-il à Cesare. 

	-Une vingtaine de minutes.

	Il fallait faire vite. Juliette, qui avait repris courage en voyant que ses subterfuges fonctionnaient si bien, fit passer délicatement la lame de rasoir de son poignet à la paume de sa main.

	C'était une erreur. Comme s'il avait senti du louche, Beppe se retourna. Elle renifla aussitôt pour donner le change.

	-J'ai mal à la tête, dit-elle d'un ton plaintif. N'auriez-vous pas un biscuit à me donner, cela m'aiderait.

	-J'ai rien, gronda Beppe.

	-Je suis sûre d'en avoir laissé dans la boîte à gants, l’autre jour. Soyez gentils, regardez un peu si vous ne les trouvez pas.

	Mark avait tressailli en l’entendant; il avait donc compris pour la voiture.

	-Je ne sais pas si... hésita Beppe.

	-Vas-y, intervint Cesare. J'ai faim, moi aussi.

	Sans même s'apercevoir qu'il recevait des ordres de Cesare, Beppe se pencha docilement et ouvrit la boîte à gants. Juliette profita de ce moment pour sectionner d'un coup sec la corde qui reliait son poignet droit au poignet gauche de Mark. Attentive, cette fois, à la nécessité de distraire constamment l’attention de ses ravisseurs, elle prit soin de parler alors même qu'elle agissait.

	-Vous les avez trouvés? C'est des gaufrettes au chocolat. Soupir mouillé. Je les avais achetées juste avant de quitter San Sepolcro.

	-Il y a bien quelque chose, dit Beppe, mais c'est tout en miettes.

	-Oh, zut; ça, c'est à jeter. Peut-être que je les avais rangés dans la portière? poursuivit-elle en libérant rapidement le poignet droit de son compagnon.

	Par chance, Cesare roulait vite et la route, mal asphaltée, faisait que les efforts du moteur couvraient le bruit de ses mouvements. Il ne lui restait plus que les cordes qu'on leur avait passées autour du cou.

	-Ah, les voilà, dit Beppe.

	Il se retourna et vit que Mark dodelinait de la tête. 

	-Il dort, votre copain?

	-Tu dors, Mark?

	-Non, répondit sourdement l’intéressé. Mais si l’on ne m'ouvre pas immédiatement une fenêtre, je vais être malade!

	-Oh, m... dit Cesare en ouvrant immédiatement sa fenêtre. Ouvre aussi la tienne, Beppe.

	Beppe obéit sans réagir. Juliette se remit à pleurnicher.

	-Ce n'est pas étonnant, à la vitesse à laquelle vous allez. Avec tous ces cahots, ma jambe et mon bras me font tellement mal, j'en hurlerais. Si au moins vous me donniez un cachet contre la douleur... Mark, comment te sens-tu?

	-Ça va, dit-il faiblement, anxieux à l’idée que Juliette se fasse prendre. Il la sentait en train de scier les cordes qui les retenaient encore et quoiqu'il admirât son sang-froid, vraiment remarquable, il craignait que, emportée par son élan, elle n'en fasse un peu trop. À la ville comme à la scène il fallait savoir doser, et Juliette, fidèle à son caractère, avait tendance à en rajouter. Les nerfs tendus, il attendait, impuissant, souhaitant de toutes ses forces qu'elle en finisse afin qu'il puisse entrer en action. Mais comment l’avertirait-elle, au fait?

	Ils roulèrent quelques instants en silence. Tout à coup, Cesare fit un virage à gauche et s'engagea sur une route non goudronnée. La voiture se mit à tressauter.

	-Aie! Faites donc attention! protesta Juliette.

	-À cette vitesse, il va briser l’arbre à roues, maugréa Mark en anglais.

	-Je ne casserai rien du tout, riposta Cesare dans la même langue.

	-Tu sais l’anglais? s'exclama Beppe. 

	-Et vous en savez aussi un bout en matière de peinture, n'est-ce pas? Continua Mark.

	-Premier prix de l’école des beaux-arts de Florence, ricana Cesare.

	-Alors, expliquez-moi: qu'est-ce qu'un garçon intelligent comme vous fait avec ces deux imbéciles?

	-Un mauvais calcul, vous avez raison. C'est réparé maintenant.

	-Et moi qui vous prenais pour un brave homme entraîné par des méchants, s'indigna Juliette. Vous m'avez bien trompée avec vos airs de bon gros!

	Elle se retourna vers son compagnon et acheva rapidement de trancher la deuxième corde, puis se blottit contre lui comme une femelle effarouchée.

	-Mark! C'est un maffieux, j'en suis sûre! Que va-t-il donc nous arriver? cria-t-elle tandis que, d'un coup sec, elle tirait sur sa cagoule pour la dégager du noeud coulant qu'il avait autour du cou.

	-Garde ton calme ma chérie, supplia Mark d'un ton un peu tendu.

	Toute son attention était maintenant concentrée sur la façon dont il pourrait récupérer son arme sans se faire remarquer. Le temps pressait, car ils étaient en route depuis un bon quart d'heure, et donc vraisemblablement pas loin d'arriver. Se ramassant sur lui-même, il se prépara à jouer le tout pour le tout: d'un même mouvement, il devait se pencher, prendre sa lime et enlever sa cagoule, puis se jeter sur Beppe pour lui enlever son arme. Ensuite...

	Ses réflexions furent interrompues par une aide inattendue.

	Beppe ne savait pas un mot d'anglais. Pourtant, cette fois-ci, il semblait avoir saisi quelque chose, d'autant plus que Juliette avait pris soin de parler aussi en italien pour son bénéfice personnel. Mark l’entendit décrocher le cran de sécurité de son pistolet.

	-Alors, tu nous doubles avec la Maffia, Cesare?

	-Ça va pas, non? Depuis dix ans que tu me connais, m'as-tu jamais vu avec quelqu'un du Milieu? De nous deux, c'est plutôt toi qui les fréquentes. Range ce pistolet!

	-Et pourtant... voulut intervenir Juliette.

	Mark l’interrompit d'une bourrade dans les côtes. Il avait profité de l’incident pour s'emparer de sa lime et, prêt à tout, la serrait dans sa main droite. Au bout de quelques minutes d'un silence pesant, il entendit Beppe remettre lentement en place le cran de sécurité.

	-C'est vrai, murmura-t-il.

	C'était le moment que Mark attendait: arrachant sa cagoule, il se jeta sur Beppe pour le maîtriser et ne rencontra aucune difficulté, car, précisément au même instant, Cesare bloquait la voiture et envoyait un direct dans l’estomac de son complice. Beppe s'écroula avant d'avoir eu le temps de réaliser ce qui se passait. Son pistolet roula par terre.

	Déséquilibré pas son élan, Mark voulut se redresser quand Cesare le saisit à la gorge et le tira davantage vers l’avant. Mark tenta de se débattre, mais il avait perdu son arme lui aussi et la poigne de son ennemi l’empêchait de respirer normalement. Avec un gros effort, il réussit pourtant à lui enrouler autour du cou le reste de corde qui lui pendait au poignet et, en serrant, à le faire lâcher prise.

	Les coups se mirent à pleuvoir de tous les côtés. Mark savait se battre, mais son adversaire était plus fort. Un moment, Juliette tenta d'intervenir avec sa lame de rasoir, mais lorsqu'un hurlement de l’acteur l’avertit qu'elle avait mal visé son objectif - ils étaient en  pleine forêt et elle n'y voyait goutte -, elle décida de changer de tactique. Pour aider Mark elle avait mieux à faire.

	Se faufilant entre les deux sièges, elle ouvrit une portière et se glissa dehors. Ensuite, après avoir vérifié que les deux hommes étaient bien occupés, elle passa un bras par la fenêtre ouverte de Beppe et se mit à tâter son corps évanoui. Où était donc passé ce pistolet?

	-Ouch! cria Mark à ce moment.

	Il était à califourchon sur le ventre de Cesare qui, d'un coup de reins, venait de lui cogner la tête contre le toit de la voiture. Se rappelant un truc que lui avait enseigné un cascadeur, il actionna lestement le système d'ouverture de la portière et, se jetant à l’extérieur, fit rouler buste en avant son adversaire avec lui.

	La voie était libre. Juliette tira Beppe au-dehors et se mit à fouiller frénétiquement sa place à la recherche du pistolet sans succès. Entendant les ricanements de Cesare s'accentuer elle se rabattit affolée, sur la lime à métaux, bien visible celle-là, et s'élança au secours de son compagnon.

	Il était temps. Cesare, à genoux sur le ventre de son adversaire, était de nouveau en train de l’étrangler. Sans se donner le temps de réfléchir, Juliette prit son élan et, de toutes ses forces, planta la lime dans l’épaule du gros.

	Cesare poussa un hurlement et s'affaissa. Retrouvant ses forces, Mark l’acheva d'un coup de poing au menton. Pantelant, il suivit d'un air un peu hébété les gestes de Juliette qui liait rapidement les mains et les pieds de leur agresseur.

	-Heureusement que nous avions ces cordes; tiens, c'est lui qui avait ta Rolex! Prends-la, Mark, c'est au moins ça de récupéré. Elle se tourna vers lui.

	-Seigneur! s'exclama-t-elle, tu es dans un état!...

	D'une main hésitante, Mark toucha ses lèvres éclatées. Son oeil gauche était à demi fermé et sa joue enflait rapidement. Un léger filet de sang coulait d'une coupure à sa tempe droite. 

	-Ça, c'est toi avec ton rasoir, murmura-t-il avec difficulté en montrant sa plaie.

	-Je ne l’ai pas fait exprès. Dans le feu de l’action...

	À côté d'eux, Cesare remua et les fit sursauter. Même s'ils étaient libres ils n'étaient pas encore hors de danger. Mark se leva comme mû par un ressort. 

	-Filons, dit-il.

	Cesare ouvrit les yeux et ricana. 

	-De toute façon vous êtes pris, grinça-t-il. Ils arrivent, je les entends.

	Effrayée, Juliette jeta un regard circulaire autour d'elle; mais la forêt, sombre et touffue, était aussi mystérieuse que dans un conte de fées. Il lui sembla pourtant entendre un bruit de moteur.

	-Écoute...

	Mark la saisit par le bras et la poussa dans la voiture.

	-Il bluffe certainement, mais dépêchons-nous.

	Comme il faisait démarrer le moteur, Cesare se mit à hurler.

	 

	 

	 

	-Flûte et reflûte, grommela Mark. Je n'y vois rien.

	Il refaisait à l’inverse le chemin parcouru plus tôt avec Cesare et, quoiqu'il eût mis ses lunettes, indemnes par miracle puisque, malgré la lutte elles n'avaient qu'une branche de cassée, il avait l’impression un peu angoissante d'avancer à l’aveuglette.

	Juliette scrutait attentivement les alentours.

	-C'est parce que tu ne vois que d'un oeil, répondit-elle. Pourquoi ne mets-tu pas les grands phares? Cela t'aiderait.

	-Pour attirer l’attention! Non, merci. Si jamais quelqu'un nous cherche...

	-Je ne vois rien; pas âme qui vive à l’horizon.

	Elle n'avait pas fermé la bouche que deux phares s'allumaient à quelques centaines de mètres. Ils s'éteignirent aussitôt.

	-Merde!, cria Mark. Tu disais?, ajouta-t-il d'un ton sarcastique.

	-Mais pourquoi... que... enfin, on ne les voit plus? Bégaya Juliette.

	Fort heureusement, la forêt devenait progressivement moins dense et la lune, qui s'était levée entre-temps, éclairait suffisamment pour que l’on puisse distinguer le contour des arbres. Mark éteignit ses phares et accéléra.

	-C'était sûrement un signal, murmura-t-il entre ses dents. Reste à savoir de qui à qui...

	-Là, au fond! cria Juliette. La forêt s'interrompt enfin; et une fois en plein champ, la route asphaltée n'est pas loin. Nous sommes sauvés!

	Mark plissa son oeil valide afin d'y voir davantage. Avec satisfaction, il remarqua qu'il ne restait en effet pas plus de deux cents mètres de forêt. Sitôt sur la route, il se faisait fort de semer quiconque essayait de le suivre. Mais d'abord, il fallait y parvenir.

	Cent cinquante mètres... cent mètres (aie! Nouveau signe de phares à l’arrière)... cinquante mètres... vingt mètres...

	Tout à coup, une lumière aveuglante surgit devant eux. Avec un serrement de coeur, Mark vit alors l’énorme tracteur qui leur barrait le chemin. Ses phares, aussi puissants que des spots, ne laissaient pas un centimètre carré de terrain dans l’ombre et détruisaient ainsi tout espoir d'échapper grâce à l’obscurité. Comme si cela ne suffisait pas, les autres phares s'allumèrent de nouveau dans leur dos, sans s'éteindre cette fois, révélant la présence d'un puissant véhicule tous terrains.

	Coincés. Les épaules de Mark s'affaissèrent. Il posa le pied sur le frein.

	-À droite!, hurla Juliette. À droite tu peux passer! C'est des ronces, mais le terrain est à peine pire qu'ici.

	Mark releva la tête et regarda le passage.

	Elle a raison, songea-t-il.

	À quelques mètres du chemin, deux arbres aux branches assez basses semblaient en effet suffisamment distants l’un de l’autre pour que leur voiture puisse s'y glisser. Mark jugea la situation en une fraction de seconde: les ronces pouvaient bien cacher un piège, mais c'était un risque à courir, d'autant plus que leurs poursuivants ne réussiraient en tout cas pas à les suivre, car leur véhicule était trop haut. Il sentit une brusque poussée d'adrénaline l’envahir.

	-Rabats ton rétroviseur!, cria-t-il en appuyant à fond sur l’accélérateur.

	La voiture fit un bond en avant. Avec adresse, Mark lui fit décrire un début de demi-cercle avant de foncer sur la droite. Comme il l’espérait, leurs poursuivants, désorientés, ne réagirent pas immédiatement: c'était quelques précieuses secondes de gagnées. Les mâchoires serrées, il se jeta résolument dans l’ouverture. Un crissement se fit entendre sur les portières, quelque chose de dur heurta le toit, et soudain le clair de lune envahit l’intérieur de la voiture.

	-Nous avons réussi! cria Juliette, nous avons réussi! Regarde, Mark, la route est là-bas. En coupant par les prés, tu peux y arriver plus vite.

	Mark l’avait déjà compris. Priant sa bonne étoile pour que le châssis ne cède pas, il roulait aussi vite que le lui permettait l’inégalité du terrain.

	Un coup de feu résonna sur leurs têtes. Juliette eut une exclamation angoissée.

	-Accélère, Mark, ils sont en train de nous rejoindre!

	Mark lança un coup d'oeil par-dessus son épaule.

	Évidemment, il s'agissait de professionnels, et l’effet de surprise n'avait pas duré Iongtemps. Et puis, avec leur tout-terrain, c'était un jeu que de rouler sur un pré. Sa voiture à lui, il le sentait, ne réussirait pas à donner davantage. Si près du but. Il se mit à jurer.

	Des larmes de rage impuissante aux yeux, Juliette constatait elle aussi leur défaite. Les autres n'étaient plus distants que de quelques mètres à présent; Mark tentait de zigzaguer pour gagner du temps, mais c'était sans espoir. Vaincue, elle se laissa aller sur son siège.

	Un objet dur lui heurta la cheville.

	Le pistolet!

	Il avait dû être bloqué sous le siège avant et les secousses de la route l’avaient dégagé. Incrédule, Juliette se pencha en avant et le prit en main. Sur sa droite, la jeep de leurs agresseurs était en train de les dépasser. Mark jurait de plus en plus fort.

	Avec un geste de somnambule, elle libéra le cran de sécurité et abaissa sa vitre.

	La force du recul la projeta violemment en arrière.

	Pendant plusieurs minutes, elle ne vit rien, n'entendit rien, consciente seulement d'un bourdonnement dans les oreilles qui lui donnait mal à la tête. Ce n'est qu'au bout d'un long moment que la voix de Mark parvint jusqu'à elle.

	-Juliette! Tu m'entends? Juliette, are you OK? Juliette!

	-Que... que... que s'est-il passé? bégaya-t-elle. 

	-Ce qui s'est passé? Tu les as eus, en plein dans le mille! Nous leur avons filé sous le nez. Mais dis-moi, ils ne t'ont pas touchée au moins?

	Encore un peu abrutie, Juliette se tâta lentement à la recherche d'une blessure.

	-Non, je n'ai rien, dit-elle d'une voix incertaine. Tu sais Mark, c'était la première fois que...

	-Je l’ai bien pensé; tu es quasiment tombée dans les pommes après. C'était la veine des débutants. N'empêche: mes compliments! Tu as été très courageuse. Dès le début d'ailleurs; je suis fier de toi!

	Ces compliments achevèrent de remettre Juliette.

	-Toi aussi Mark, répliqua-t-elle du tac au tac, tu t'es comporté comme un héros! Quand je pense qu'il y a moins d'une semaine encore tu te croyais un pied dans la tombe, qui aurait pu penser.

	La voiture fit un écart brusque.

	-Quoi!! s'exclama-t-il indigné. Puis tout à coup, sans transition, il se mit  à rire.

	-Ça va, j'ai compris. Madame est offensée. J'ai été un peu condescendant, c'est ça?

	-Un chouia.

	-T'as quand même un sale caractère, tu sais?

	-Toi aussi.

	Mais je t'aime bien comme ça, songea-t-il en lui lançant un sourire dans l’obscurité. Des pensées identiques devaient traverser l’esprit de Juliette, car elle se pencha soudain vers lui et lui déposa un baiser sur la joue.

	-Sans rancune alors, murmura-t-elle.

	Ils arrivaient près d'un centre habité. Quelques maisons, des fermes à en juger par le nombre et la dimension des bâtiments, se profilaient dans l’obscurité. L'une d'entre elles avait des lumières allumées.

	-Montefalcone, lut Juliette.

	-Tu sais où nous sommes?

	-Aucune idée. Je viens seulement de lire un écriteau. Ça pourrait aussi bien se trouver sur la planète Mars, pour autant que j'en sache. Il nous faudrait chercher un téléphone.

	-Oui, mais pas ici. Je ne me sentirai pas en sûreté avant d'avoir atteint une ville. Continuons.

	Juliette jeta un coup d'oeil au compteur à essence. Il ne leur restait plus qu'un quart de réservoir et ils étaient sans argent, les bandits leur avaient tout pris. Si seulement elle s'était souvenue de les fouiller dans la forêt, ils ne seraient pas aussi démunis maintenant.

	À moins que...

	Prise d'une inspiration subite, elle ouvrit la boîte à gants et se mit à fouiller. Quelques secondes après, elle poussa un cri de joie.

	-Je les ai trouvés!

	-Quoi donc?

	-Cinquante euros! Quand j'étais allée à Sienne le jour de ton check-up, j'avais pris de l’essence et mis le reste de l’argent avec les documents pour te le rendre après. Ils n'ont pas pensé à regarder là! Nous sommes riches, Mark! Avec ça, nous arriverons jusqu'à la police.

	Mark mit un certain temps avant de répondre. Ils avaient rejoint une route plus large et moins tortueuse, et il avait accéléré la cadence. Un groupe de poteaux indicateurs fit brusquement son apparition dans l’obscurité.

	-Campobasso, lut-il à voix haute. Regarde voir si tu ne le trouves pas sur la carte. Tu sais, Juliette, je préférerais que nous nous arrangions sans la police. C'est une publicité dont je me passe volontiers.

	-Essayons; mais nous avons aussi les autoroutes à payer et… ah, voilà Campobasso! Ouh, la la, c'est loin. Nous sommes à la hauteur de Naples, en plein dans les Apennins. Cela veut dire que... elle se mit à compter tout bas.

	-Nous y sommes presque, dit Mark dont la réserve d'énergie commençait à s'épuiser. Son oeil droit, qui n'avait pas été touché, montrait maintenant des velléités de se fermer lui aussi. Quant à sa tête, elle résonnait comme une cloche.

	-Ça ne va pas? demanda Juliette, alertée par le ton de sa voix. Veux-tu que je conduise?

	Ils arrivaient à la périphérie de Campobasso. Inquiète, Juliette fixait son compagnon.

	-Ça ira, répondit-il, un peu agacé. Mais je voudrais trouver une pharmacie.

	-Là, à droite! La route mène à un hôpital. Allons-y.

	-Je ne veux pas d'hôpital.

	-Taratata! Avec tous les coups que tu as pris, je me sentirai plus sûre si tu te fais examiner. Je leur raconterai une histoire, ne t'en fais pas.

	Vaincu, Mark prit la direction de l’hôpital. En fait il commençait à ressentir sérieusement les contrecoups de sa lutte avec Cesare.

	 

	 

	 

	Une odeur de transpiration et de désinfectant mêlés leur sauta aux narines lorsqu'ils firent leur entrée. Mark, qui titubait d'épuisement, n'y voyait presque plus à présent. Il jeta un regard vague autour de lui.

	Il y avait une bonne cinquantaine de personnes dans la salle d'attente où on les avait envoyés; beaucoup de vieillards, mais aussi des familles, pères et mères entourés d'une ribambelle d'enfants. Près de la porte, une grosse dame donnait la bouteille à son bébé pendant que ses autres enfants attendaient, avec cette expression résignée des pauvres, que l’on veuille bien s'occuper d'eux. Sur le même banc, une vieille femme édentée cherchait à consoler une petite fille couverte de bandages et, un peu plus loin, un blessé apparemment abandonné sur son brancard parlait tout seul. Le reste de la salle était à l’avenant.

	Les deux seuls infirmiers présents, séparés des patients par une cage de verre, bavardaient tranquillement en buvant un café. Mark se laissa choir sur un siège.

	-Ils sont encore en grève, murmura-t-il d'un ton morne.

	-Mais non, répondit tranquillement Juliette. Tout fonctionne normalement !

	Entrouvrant son oeil valide Mark observait, accablé, les poubelles débordantes et la saleté du carreau. 

	-Je suis d'accord avec vous, c'est un scandale, dit près de lui un patient à la mine soignée qui avait suivi son regard. Regardez-moi, par exemple, poursuivit-il, vous voyez quel fauteuil roulant on m'a donné?

	-Il n'y a pas de pneus, fit observer Mark au bout d'un moment.

	-Exactement! Pas d'appuie-pieds non plus d'ailleurs. Quant au dossier (il se pencha en avant), voyez un peu!

	Le dossier du fauteuil, manquant, avait été grossièrement remplacé par une toile plastifiée.

	-Qu'en dites-vous ? reprit le monsieur devant l’air interloqué de Mark. Vous ne comprenez pas? Je vois que vous êtes étranger. Ces pièces ont été volées, tout simplement!

	-Mais pourquoi?

	-Pour les revendre, pardi! Ça vaut cher, ce matériel. Et ce fauteuil est presque neuf. Pour la propreté, c'est la même chose. Vous pouvez être sûr que quelqu'un a fauché les produits de nettoyage...

	-Quand même, intervint Juliette, vous exagérez.

	-J'exagère? Regardez les brancards. Vous voyez les goutte-à- goutte?

	-Vous voulez parler des ficelles?

	-Oui. Je suis venu ici il y a un mois; tous les goutte-à-goutte étaient normalement arrimés à des barres de chrome. À quoi sont dues les ficelles d'aujourd'hui, selon vous?

	-Des vols, il y en a partout. À Milan aussi...

	-Milan!! Ici, c'est le Sud, ma chère. Je ne voudrais pas vivre ailleurs qu'ici, notez. N'empêche…  Attention, votre ami se sent mal!

	Mark entendit encore Juliette crier son nom avant de s'effondrer sans connaissance.

	 

	 

	 

	Lorsqu'il revint à lui, il était étendu sur un lit et  un médecin l’examinait.

	-Il n'a rien, l’entendit-il dire à Juliette debout à côté de lui. Les radios sont parfaites. C’est tout simplement le choc. On va lui faire trois points de suture et une piqûre contre le tétanos. Pour le reste, les analgésiques feront l’affaire. Je veux seulement lui recoudre cette coupure.

	Juliette se racla la gorge.

	En un tournemain, le médecin rasa la tempe de Mark et y appliqua quelques points de suture. Mark se mit à grogner.

	-Désolé, mais je n'ai pas le temps de vous endormir. Il y a deux jambes et un bras cassés qui m'attendent à côté et il n'est que minuit!

	Il appliqua un pansement sur les points et se leva.

	-Voilà la prescription pour les analgésiques, dit-il en tendant un papier à Juliette; il faudra lui en donner de nouveau dans quelques heures. Je regrette de ne pas pouvoir vous en procurer pour le voyage, mais on m'a volé presque toute ma réserve. Il soupira. On vole tout, par ici.

	Il se dirigea vers la porte.

	-Une autre fois, faites attention en sortant des discothèques, ajouta-t-il encore avant de s'en aller.

	Dix minutes plus tard, Juliette et Mark sortaient de l’hôpital. Avec surprise, Mark s'aperçut alors qu'il ne s'était pas passé plus d'une heure depuis leur arrivée.  Juliette avait raison: tout chaotique qu'il fût, le système ne fonctionnait pas si mal que ça au fond.

	Cette fois-ci, il n'opposa pas de résistance lorsque Juliette s'assit au volant.

	-Essaie de dormir, Mark. Je vais aller prendre l’autoroute à Termoli sur l’Adriatique, c'est le plus rapide. En chemin, je tenterai à nouveau d'appeler mes parents; je l’ai déjà fait tout à l’heure pendant qu'on te recousait et personne n'a répondu. Ils finiront bien par ouvrir leur mobile ou par rentrer chez eux. Comme ils sont encore à la Volpaia, mon père pourrait venir nous chercher au cas où l’argent nous manquerait.

	Mark ne répondit pas. Tendant l’oreille, Juliette perçut alors le bruit régulier de sa respiration. Il dormait déjà! Avec un hochement de tête et un sourire maternel, elle s'arrêta pour le couvrir de son manteau avant de se mettre en route.

	 

	 

	 

	Où suis-je? Pensa Mark. Un peu confus, il tenta de rassembler ses idées.

	Il était allongé sur le siège arrière d'une voiture. Ah oui, il se souvenait maintenant. Mais pourquoi donc étaient-ils arrêtés? Se redressant sur un coude, il jeta un coup d'oeil par la fenêtre. Devant lui clignotait l’enseigne lumineuse d'un Autogrill. Il se tâta la joue gauche: toujours aussi enflée. La lèvre inférieure aussi. Mais il n'avait plus mal. À preuve, il réussissait maintenant sans effort à ouvrir son oeil droit.

	Juliette dormait paisiblement sur le siège avant. Il chercha à voir l’heure, mais la lumière étant insuffisante, il y renonça et décida de faire quelques pas pour se dégourdir les jambes.

	L'air froid du dehors acheva de le réveiller. Un écriteau lui indiqua qu'il se trouvait à cent kilomètres d'Ancône, et sa montre qu'il était trois heures du matin.

	Quelle que fût l’heure de leur arrivée à cet endroit, il était temps d'en repartir. Il rebroussa chemin vers la voiture et ouvrit la portière du conducteur.

	Juliette dormait toujours. Malgré l’inconfort de sa couche improvisée, elle était parvenue à adopter une position assez similaire à celle du chien de fusil pour se protéger du froid. ll s'aperçut qu'elle s'était privée de son manteau afin de l’en couvrir pendant qu'il dormait. Ému, il se glissa près d'elle et lui caressa la joue.

	Elle murmura quelques paroles inintelligibles, mais ne se réveilla pas. Il la contempla un instant. Avec ses cheveux sales et ses yeux cernés, elle n'était certainement pas l’image de la séduction en ce moment. Lui-même non plus, à vrai dire! Pourtant, comme il avait envie de la prendre dans ses bras... Il se loverait contre elle et enfouirait la tête dans le creux de son cou avant de s'endormir...

	Juliette se réveilla, rompant le charme.

	-C'est toi, Mark? ânonna-t-elle d'une voix encore assoupie.

	Mark sursauta comme si c'était lui que l’on venait d'arracher au sommeil.

	-Lève-toi, dit-il. Je reprends le volant. Mais d'abord viens, on va s'offrir un café!

	 

	 

	 

	Mark regarda avec inquiétude la jauge du compteur à essence.

	La petite lampe-témoin rouge de la réserve était allumée depuis cinq bonnes minutes à présent. Combien de temps tiendraient-ils encore? Ils n'étaient pas loin du but, mais ce qui leur restait suffirait-il à les amener jusqu'à la Volpaia? Il en doutait de plus en plus.

	Un cri de joie de Juliette interrompit ses réflexions. 

	-Spoleto! Mark, nous y sommes, enfin! 

	-À condition que nous réussissions à payer ce tronçon, bougonna-t-il.

	Ils y parvinrent de justesse.

	-Combien nous reste-t-il, demanda Mark en démarrant.

	-Trente centimes. Juste de quoi téléphoner à mes parents, observa Juliette, pratique.

	-N'as-tu pas déjà essayé depuis l’hôpital?

	-Sans succès, mais je suis sûre qu'ils sont là.

	-Hon... Nous pourrons les appeler plus tard si besoin est.

	-Voyons, n'attendons pas, c'est risqué.

	Mark le savait bien, et s'il ne s'était agi que du père de Juliette il n'aurait pas hésité une minute. Mais, le problème, c'était qu'il y avait aussi sa mère. Avec ses petits airs condescendants. Plutôt vingt kilomètres à pied que lui devoir une faveur!

	-Je n'ai pas l’habitude de déranger les gens à cinq heures du matin sans y être obligé, répondit-il d'un ton sans réplique. Commençons à nous mettre en chemin; pour la suite, nous verrons.

	Ils ne tardèrent pas à voir. Quelques kilomètres plus loin, peu après Spoleto, le moteur se mit à tousser, puis s'arrêta. Ils étaient en rase campagne.

	-Cette fois-ci, ça y est, dit Mark. Merde, merde, et remerde! où sommes-nous?

	-À une dizaine de kilomètres de Spello, je crois.

	-Si près du but! rugit-il en lançant un coup de poing vengeur dans sa portière.

	-Si tu m'avais laissé téléphoner...

	-Oh toi, avec ta mère, fiche-moi la paix!

	-Quoi? Qu'est-ce que ma mère vient faire là-dedans?

	-Ta mère, ton père, tes frères, tes soeurs, ça m'est égal. Une fois pour toutes: je ne veux pas que ta famille intervienne là-dedans! tonna Mark, d'autant plus furieux qu'il se sentait dans son tort. À présent, donne-moi plutôt un coup de main pour pousser cette maudite charrette sur le bord de la route!

	Sans un mot, mais avec un regard de travers, Juliette obtempéra.

	-Et maintenant, en route! déclara-t-il.

	Rageur, il se mit en marche sans même contrôler si Juliette le suivait. Autour d'eux, l’obscurité était encore épaisse et la nature, endormie, n'émettait aucun son. Un peu oppressée par ce silence, Juliette marchait rapidement tout en jetant des regards craintifs autour d'elle. Aussi poussa-t-elle un discret soupir de soulagement lorsque, au sortir d'un contour, elle aperçut non loin d'eux l’enseigne lumineuse d'un hôtel.

	-Là-bas! Un hôtel!

	-Il a l’air fermé, dit Mark avec une joie perverse. Tu ne pourras pas téléphoner.

	-Sainte patience... murmura Juliette, qui hâta pourtant le pas.

	L'hôtel était fermé en effet. Un petit sourire aux lèvres, Mark lui fit voir sur la porte l’écriteau "vacances annuelles".

	-On jurerait que ça te fait plaisir!, fit Juliette que la fatigue et la déception rendaient agressive.

	-Bien sûr que non, voyons, riposta-t-il avec une parfaite mauvaise foi, mais c'était évident: a-t-on jamais vu un hôtel ouvert au petit matin dans un endroit pareil, et hors saison en plus!

	Il employait le ton blasé de celui qui se sent une autorité dans la matière. Agacée, Juliette choisit pourtant d'éviter la dispute qu'elle sentait arriver. Elle s'éloigna et se mit à fureter dans les alentours.

	Allons, bon! Qu'espère-t-elle encore trouver ? pensa-t-il avec impatience.

	Autour d'eux, la nature se réveillait lentement. Le ciel prenait peu à peu une teinte grisâtre et, dans les arbres, quelques oiseaux commençaient à chanter. À quelques pas de lui, un écureuil s'avança timidement pour fouiller une poubelle et disparut comme l’éclair lorsqu'il le vit tourner la tête.

	Mark bâilla. Peut-être bien que, pour le reste de la création, la journée ne faisait que commencer, mais en ce qui le concernait elle durait depuis vingt-quatre heures et il avait seulement hâte qu'elle s'achève. D'autant plus que l’effet des analgésiques reçus à l’hôpital s'était presque épuisé; les cloches recommençaient à sonner dans sa tête... Si seulement Mademoiselle Manin voulait bien se dépêcher, ils pourraient peut-être enfin arriver à la Volpaia et aller se coucher...

	Un bruit de moteur tout proche le tira de ses réflexions. Intrigué, il se retourna et vit une moto surgir de derrière l’hôtel. Devinant aussitôt qui la conduisait, il hocha la tête et leva les yeux au ciel.

	-Monte, vite!, ordonna Juliette en s'arrêtant à sa hauteur. Nous devons nous dépêcher, le propriétaire ne va sans doute pas tarder. 

	-Tu piques les motos, à cette heure? Belle mentalité!

	-Ne fais pas l’imbécile! Je suis fatiguée et toi aussi. On la rendra plus tard. Avec toutes nos excuses.

	-... Et un bouquet de fleurs pour le dérangement! ricana Mark qui, à la pensée de retrouver son lit au plus vite, sentait aussi s'évaporer tout sens moral. Cette Juliette n'avait pas de si mauvaises idées, au fond. Et puis, il ne s'agissait que d'un emprunt. Allons! dit-il.

	Il enfourcha lestement l’arrière et Juliette démarra en trombe.

	Dans sa précipitation, elle avait malheureusement oublié que l’hôtel n'était pas directement au bord de la route, mais qu'il en était séparé par un petit fossé au fond duquel coulait un filet d'eau. Quoique le pont qui le traversait fût assez large, la lumière, encore ténue, ne lui permit pas de le trouver tout de suite, et force lui fut de ralentir pour le chercher. Mark, dont l’unique oeil valide se fermait de nouveau sous l’emprise de la douleur qui remontait, ne lui était pas d'une grande aide malgré tous ses efforts.

	-Ah, mais c'est par ici, Mark, dit-elle enfin. Suis-je bête! Avec ces arbres et cette absence de lumière, je ne m'y retrouvais plus du tout.

	-Bien, mais vas-y maintenant. Avec tout ce tintamarre, je suis surpris de n'avoir pas encore vu rappliquer le propriétaire de la moto.

	Il n'avait pas fini sa phrase qu'il sentit le canon d'un pistolet pressé contre ses côtes.

	-Haut les mains!

	-Merde, dit Juliette. Je ne l’avais pas entendu venir, celui-là!

	-Moi non plus, confessa Mark.

	-Descendez de cette moto ou je tire, dit la voix.  

	Mark se retourna lentement et le regarda de son oeil à demi-fermé. Il était jeune, assez joli garçon, et soigné de sa personne...

	Ah non! Tout n'allait pas recommencer!

	Plus tard, lorsqu'on lui en fit la demande, il avoua que c'était la présence de l’arme à feu qui lui avait fait voir rouge. Il sortait déjà d'une aventure à dormir debout qui lui avait causé coups et blessures; il n'avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, et à plus de quarante ans, ces choses-là commencent à vous peser, Superman ou pas. Et voilà qu'un jeune blanc-bec se permettait encore de le menacer de son arme. Comme un maffieux. Et peut-être bien qu'il en était un, autrement pourquoi aurait-il eu un pistolet? Qu'il soit ou non le propriétaire de la moto n'importait plus à Mark. Soudain fou de rage il se redressa d'un coup, saisit son adversaire par le col de sa veste et se mit à le secouer.

	-Mark, il est armé! cria Juliette.

	-M'en fous! hurla Mark. J'en ai assez de ces maffieux avec leur pistolet, vu?

	Il lâcha son agresseur-victime déjà à moitié groggy pour lui assener un pesant direct au menton qui l’expédia dans le fossé.

	-Ma moto, gémit faiblement le garçon.

	-On vous la rendra plus tard, répondit Mark avec un geste royal de la main. Mais ne vous avisez plus de m'approcher avec une arme à feu!

	 

	 

	 

	-Dis, tu ne pourrais pas aller un peu plus vite?

	-Tu plaisantes? La route est sinueuse, on n'y voit rien et nous n'avons pas de casques!

	-Oui, mais de là à faire du vingt à l’heure...

	-Trente-cinq.

	-Excuse-moi, je retire ce que j'ai dit. Ralentis tout de suite, tu vas nous tuer! Et qu'est-ce que ça nous fait si le moteur chauffe, hein? Ce n'est pas notre moto de toute façon!

	Juliette restait imperturbable.

	-Mark, j'ai eu assez d'ennuis pour le reste de mes jours. À présent, tout ce qui m'intéresse, c'est de rentrer saine et sauve à la maison.

	-Ah, ça, pour rentrer sains et saufs on rentrera sains et saufs. À moins qu'on attrape une bronchite au passage!

	-Une bronchite?

	-T'as pas remarqué qu'il s'est mis à pleuvoir? Rapides comme nous le sommes, nous avons le temps de nous imbiber comme des éponges avant notre arrivée.

	-Oh, Mark, je suis vraiment désolée. Tu n'avais pas besoin de ça.

	-Comment?

	-Blessé et affaibli comme tu l’es déjà, tu pourrais même attraper une bronchopneumonie, observa Juliette avec le plus grand sérieux.

	-Hein?!

	Elle ralentit.

	-Je vais m'arrêter et te passer mon manteau, dit-elle, comme ça tu pourras te le mettre sur la tête et... mais qu'est-ce que tu... Arrête!

	Riant et gloussant, elle fit une brusque embardée et stoppa en travers de la route.

	-Ça va pas, non? Me chatouiller quand je conduis!

	-Et alors? Moi aussi j'ai le sens de l’humour!

	Encore secouée de rire, Juliette reprit sa route. Mark, résigné désormais à leur vitesse de croisière, se mit à fouiller les sacoches arrière de la moto pour passer le temps et pour contraindre son oeil valide à rester ouvert. Il faisait suffisamment jour pour pouvoir lire maintenant et il était curieux d'en apprendre un peu plus sur ce gamin qui les avait menacés. Bandit? Maffioso? Soudain, il poussa une exclamation. 

	-Que se passe-t-il?

	-Qu'est-ce que ça signifie, "vigili urbani"?

	-C'est la police.

	-Bien ce que je craignais, marmonna-t-il. Puis, changeant de voix: Mademoiselle Manin, dit-il d'un ton affable, savez-vous que vous venez de faucher la moto d'un flic?

	



	

CHAPITRE XI

	 

	-Ouaah!

	-Ne bouge pas surtout. C'est pour te dégonfler le visage.

	-Laisse-moi dormir en paix.

	-Tu dors depuis vingt-quatre heures déjà. Même plus.

	De surprise, Mark ouvrit les yeux: Juliette, toute souriante, était assise sur le bord de son lit.

	Évidemment. Qui d'autre aurait eu l'idée délicate de le réveiller en lui appliquant un bloc de glace sur la joue. Derrière elle, il reconnut la table de sapin clair qui lui servait d'écritoire à la Volpaia.

	Ils étaient donc de retour. Péniblement, il chercha à rassembler ses idées.

	Pleine de sollicitude, Juliette redressa d'une main la vessie de glace qu'il avait écartée tandis que de l'autre elle lui tendait ses lunettes.

	-Tiens, dit-elle; ça t'aidera à retrouver tes esprits. Comment te sens-tu?

	Mark s'aperçut alors qu'il parvenait à garder les yeux ouverts et qu’il n'avait plus mal à la tête.

	-Un peu groggy, c'est tout, bougonna-t-il. Pour le reste, ça va. Mais quelle façon de réveiller les gens! Est-ce que…

	-Attends, garde la compresse. Tu en as besoin, tu sais.

	Non sans malice, elle lui tendit un miroir.

	Mark eut un léger hoquet à la vue de son visage déformé. Du côté gauche, sa joue était si boursouflée que l'oeil en disparaissait presque, renfoncé qu'il était dans son orbite à cause de l'enflure. Du côté droit, cela n'allait guère mieux. La joue n'était pas gonflée, mais la tempe était à demi rasée et les points de suture brillaient méchamment sur la peau blanche. Il y avait aussi cette large ecchymose bleuâtre à la hauteur de la mâchoire, sans compter une barbe de trois jours qui n'arrangeait rien. Résigné, il se rejeta sur l'oreiller et ensevelit son visage sous la vessie de glace.

	-Comment ce salaud a-t-il réussi à m'arranger de cette façon, murmura-t-il.

	-Ah, pour ça, gloussa Juliette, toi qui détestes qu'on te reconnaisse dans la rue, tu peux sortir tranquille: incognito garanti!

	-Très drôle.

	-Voyons Mark, il suffit d'avoir un peu de patience. Dans quelques jours tu auras retrouvé une apparence normale. Ce serait déjà le cas si je t'avais appliqué de la glace avant, mais lorsqu'il a vu ton état, mon père m'a conseillé de te laisser dormir. Tu t'es presque évanoui à l'arrivée, tu sais. Je n'étais guère en forme moi-même, d'ailleurs.

	Mark fit la grimace au souvenir de la dernière partie de leur voyage: une fois passé le bref moment de reprise qu'il avait eu lorsque Juliette avait "emprunté" la moto de l'agent de police, ses maux de tête l'avaient assailli à tel point qu'il avait dû serrer les dents pour ne pas se plaindre tout haut; et lorsqu'enfin ils avaient mis pied à terre devant la Volpaia, il avait été tellement ivre de fatigue qu’il n'y voyait plus rien.

	-Raconte-moi ce qui s'est passé, dit-il.

	Juliette lui retraça rapidement les principaux événements qui avaient suivi leur arrivée: la surprise atterrée de ses parents, qui les croyaient tranquillement occupés à visiter Urbino, leur préoccupation devant l'état d'épuisement dans lequel ils se trouvaient tous deux, et leur décision de repousser leur départ afin de pouvoir les aider.

	-Heureusement que papa est parvenu à prendre un jour de vacances supplémentaire, conclut-elle; je ne sais vraiment pas comment j'aurais pu me débrouiller toute seule, surtout pour la voiture.

	-Vous avez...

	-Mais oui! Avec l'aide de Flavio, le jardinier. Du même coup, nous avons aussi restitué la moto à son propriétaire. Discrètement, s'entend: je l'ai tout bonnement ramenée là où je l'avais prise. Mais je laisse à mon père le plaisir de te raconter tout ça. Je les soupçonne, Flavio et lui, de s'être follement amusés à jouer les 007; imagine un peu mon père, de nuit au volant de sa jaguar, une paire de lunettes à soleil sur le nez pour ne pas être reconnu!

	Malgré le désagrément de sa compresse glacée, Mark ne put s'empêcher de rire. Satisfaite d'avoir réussi à le dérider, Juliette se leva.

	-Mes parents s'en vont cet après-midi. Tu devrais pouvoir te joindre à nous pour le déjeuner aujourd'hui; ça te permettra de les saluer. À plus tard.

	 

	 

	 

	-Vous auriez dû nous voir, s'esclaffa le professeur dont les yeux brillaient encore au souvenir de son aventure, Flavio avec son passe-montagne pour dissimuler son visage, moi avec mes lunettes noires et Juliette…

	-Je n'étais pas déguisée, moi, intervint l'intéressée.

	-Tu portais quand même un foulard sur les cheveux, objecta sa mère.

	-Et surtout, ma chérie, rappelle-toi que tu étais assise sur le plancher de la voiture pour passer inaperçue.

	-C'est vrai, dit Juliette en riant. Je donnais les instructions à Flavio par téléphone.

	-Mais qui a remis la moto à sa place? demanda Mark.

	-Moi, bien sûr, répondit Juliette comme si la chose allait de soi. Lorsque nous avons été sûrs qu'il n'y avait personne, Flavio nous a rejoints et j'ai pris le relais.

	-C'est le seul moment où j'ai eu peur, confessa son père. Si l'on t'avait surprise...

	Sa femme l'interrompit d'un geste.

	-Heureusement, cela n'a pas été le cas, dit-elle. Tout est bien qui finit bien. Mais vraiment, mes enfants, quelle épopée!

	Son regard croisa brièvement celui de Mark. Derrière la courtoisie du ton, ce dernier n'eut pas de peine à déceler, une fois encore, l'antagonisme mal déguisé de son interlocutrice. De toute évidence, Madame Manin n'appréciait pas la tournure qu'avaient prise les événements. Peut-être avait-elle peur pour sa fille. Mais peur de quoi? Des agressions toujours possibles à cause de sa popularité, ou de Mark lui-même? Il décida d'en avoir le coeur net.

	-Vous avez raison, répondit-il, j'en suis surpris moi-même. En quinze ans de métier, jamais encore chose pareille ne m'était arrivée.

	-Vous avez eu de la malchance, commenta le professeur. À ma connaissance, c'est la première fois que des malfrats s'intéressent à une personnalité de passage; votre mésaventure est peut-être due au fait qu'il ne s'agissait pas de professionnels, justement.

	-Combien de temps êtes-vous restés dans ce garage, au fait? Intervint sa femme.

	Ah, nous y voilà, pensa Mark.

	-Deux jours et deux nuits, répondit-il doucement en la fixant droit dans les yeux.

	Madame Manin battit des paupières.

	-Et quelles nuits! s'exclama Juliette en riant. La première, tu étais ficelé comme un saucisson tu te souviens, j'avais même oublié de te détacher ; et la deuxième, je faisais les cent pas devant la fenêtre à cause du froid pendant que toi, tu dormais comme un bienheureux!

	Elle se retourna vers sa mère.

	-J'en ris à présent, mais sur le moment...

	Tiens-tiens, songea Mark avec amusement. Aurait-on décidé de faire des cachotteries à papa et maman? On veut leur faire croire que rien ne s'est passé, c'est ça? Mais c'est vrai au fond; il ne s'est rien passé. Ou du moins, pas encore. De toute façon, ses parents vont s'en aller, et alors là...

	 

	 

	 

	À sa grande surprise cependant, le départ des Manin n'apporta aucun changement dans l'attitude de Juliette.

	Elle resta aussi tranquille que si elle s'était trouvée en compagnie d'une de ses copines. L'après-midi même, après avoir salué ses parents, elle lui suggéra, en parfaite secrétaire, d'écrire la réponse à des lettres qu'elle savait urgentes afin de pouvoir les imprimer et les expédier le plus tôt possible. Plus tard, elle lui proposa de l'accompagner à la poste en vélo pour prendre l'air un moment. À leur retour, elle se rendit immédiatement à la cuisine pour s'occuper du dîner, l'invitant négligemment à se joindre à elle, mais laissant entendre qu'elle ne s'offenserait pas s'il refusait.

	Étonné et un peu piqué malgré lui par ce comportement, Mark avait saisi l'alibi de son état, encore peu brillant, pour remettre son manuscrit à plus tard et accepté l'invitation sans se faire prier davantage.

	La préparation du repas s'était très vite transformée en leçon de cuisine italienne revue et corrigée: manger bien, oui, mais aussi manger sain. Mark apprit l'art de réconcilier les céréales complètes avec une cuisine plus traditionnelle. Tout consistait, expliquait Juliette, dans la façon de marier les ingrédients.

	-Par exemple, lorsque tu prépares un risotto, emploie du riz complet au lieu du riz traditionnel si pauvre en vitamines. Ou bien, quand tu cuisines une viande, accompagne-la de galettes de soja à la place des pommes vapeur habituelles. Il y a aussi de très bons plats à base de millet ou d'avoine pour remplacer les pâtes...

	Tout occupé qu'il fût à laver le nombre d'ustensiles un peu effarant utilisé par sa compagne (et à ranger les ingrédients qu'elle laissait traîner un peu partout), Mark avait quand même levé la tête pour observer d'un air taquin qu'il ne l'avait encore jamais vue se passer de pâtes. Juliette avait rougi et confessé ses limites: hygiéniste oui, mais Italienne tout de même. Non seulement elle n'arrivait pas à vivre sans pâtes, mais elle les aimait à la façon traditionnelle. Les intégrales, elle les avait essayées et les trouvait infectes. Pour compenser ce manque, elle mangeait du pain complet!

	Le reste de la soirée s'était déroulé à l'avenant. Pendant le repas, Juliette raconta plusieurs anecdotes tragi-comiques sur les rapports qui avaient existé entre sa famille et son mari. Quoiqu'il la soupçonnât d'exagérer un peu pour enjoliver ses histoires, ce qui était tout à fait dans son caractère, Mark se divertit néanmoins beaucoup à l'idée du hippie plébéien Giacomo projeté au milieu de la noble et respectable famille Manin. Que ce hippie eût, en plus, comme ces récits le laissaient entendre, choisi Madame Mère et son très respectable fils aîné Carlo pour cibles favorites l'amusa particulièrement. Il ne pouvait s'empêcher de penser qu'un autre Giacomo ne leur ferait pas de mal...

	Mis en verve par l'humour de sa compagne, il dressa lui-même un portrait aussi cocasse que haut en couleur de sa maisonnée à Hollywood. Il décrivit d'abord Suzan, sa secrétaire, qui n'aimait ni ses livres ni ses films et ne s'en cachait pas, et la compara à Meg, sa domestique, qui elle par contre aurait baisé la trace de ses pas, mais qui, petit défaut, se croyait pour cela le droit de critiquer toutes les personnes qui pénétraient chez lui. Enfin, il raconta une série d'anecdotes particulièrement drolatiques sur Jules et Jim, ses deux gardes du corps, d'authentiques frères jumeaux qu'il avait ainsi rebaptisés en l'honneur de Truffaut, et qui se ressemblaient à tel point qu'il n'était pas encore capable de les distinguer clairement l'un de l'autre depuis cinq ans qu'ils travaillaient pour lui.

	D'une histoire comique à l'autre, la soirée s'était prolongée assez tard, jusqu'au moment où Juliette avait déclaré qu'elle était fatiguée et allait se coucher. Lui souhaitant la bonne nuit elle s'était éclipsée. Mark s'était retrouvé seul, assez perplexe et, quoiqu'il s'en défendit, un peu vexé par ce manque d'empressement à son égard.

	 

	 

	 

	Il quitta le salon et se rendit dans sa chambre. La nuit n'était pas encore si avancée qu'il n'eût pu travailler un moment. Sur la table, son manuscrit attendait; il l'avait abandonné depuis plusieurs jours et seul un travail soutenu aurait pu lui permettre de récupérer le retard accumulé. Par terre, dans sa mallette, gisaient les deux scénarios urgents qu'on lui avait remis à Londres et dont il n’avait encore lu qu'un seul. Il hésita un instant puis, optant pour le scénario, s'en empara et le jeta sur son lit. Ensuite il se coucha et se mit à lire.

	Mais des pensées indéfinissables l'agitaient et l'empêchaient de se concentrer.

	Au bout de quelques minutes, n'y tenant plus, il éteignit sa lampe et s'approcha de la fenêtre. Comme on l'avait logé au premier étage de l'un des bâtiments annexes, sa fenêtre donnait, hasard ou intention, directement sur la chambre de Juliette. Seule une étroite ruelle les séparait.

	Il y avait de la lumière; elle ne dormait donc pas encore. Mais les persiennes closes ne permettaient pas de voir l'intérieur. Il les fixa pensivement.

	Pourquoi cette attitude? Avait-elle vraiment fait marche arrière ou jouait-elle un jeu? Mais dans quel but? Leur relation avait clairement évolué pendant leur captivité; lui-même ne l'avait pas cherché, mais c'était un fait et il n'était plus du tout certain de ne pas vouloir laisser les événements suivre leur cours.

	Pourtant... S'il avait voulu, les possibilités ne lui auraient pas manqué au cours de la journée: la promenade à vélo, la soirée en tête à tête... Et il n'avait rien tenté. Il n'était pas encore décidé, tout simplement.

	La lumière s'éteignit dans la chambre d'en face. Mark attendit un moment puis, ouvrant silencieusement sa fenêtre, rabattit ses propres persiennes.

	Non, il n'était pas encore décidé; même si depuis quelques jours il lui arrivait de temps en temps de se demander à quoi ressemblerait sa vie avec Juliette. Mais elle n'était pas la première femme à lui donner ce genre d'idées. Fantaisie de vieux garçon sans doute.

	Il se recoucha, ralluma sa lampe et regarda sans le voir son scénario. Tout d'un coup, il éclata de rire.

	Promenade à vélo, soirée au coin du feu, mais bien sûr! C'était si évident qu'il devait être encore un peu sonné des coups de Cesare pour n'avoir pas compris plus tôt. Mademoiselle Manin tentait tout simplement une nouvelle stratégie! Du matin au soir, elle n'avait fait que créer des situations où il n'aurait eu qu'à claquer du doigt pour que la fête commence. Ne l'avait-elle pas entraîné en pleine forêt pendant la promenade (et quoi de plus romantique que les profondeurs feuillues aux teintes de l'automne), n'avait-elle pas abaissé la lumière au minimum indispensable alors qu'ils mangeaient, n'avait-elle pas allumé un feu de bois au salon...

	-Ah Juliette, Juliette… murmura-t-il tendrement.

	C'était trop mignon. Elle espérait sans doute le pousser à se déclarer, un genou en terre de préférence. La mauvaise humeur de Mark fondit comme neige au soleil et il sourit avec satisfaction. Naturellement, elle ne tiendrait pas. Ce n'était pas la première fois qu'elle tentait ce petit manège avec lui, et elle avait toujours craqué très vite. En fait, il ne lui donnait pas vingt-quatre heures. Demain soir au plus tard elle lui tomberait dans les bras.

	Sifflotant, il saisit son scénario et s'y absorba jusque tard dans la nuit.

	 

	 

	 

	Le lendemain pourtant, contrairement à ses prévisions, Juliette ne modifia pas son attitude d'un iota. Loin de "craquer" comme il s'y attendait, elle resta imperturbablement souriante et bavarde, câline par moments peut-être, mais comme elle aurait pu l'être avec l'un de ses frères.

	La journée s'était déroulée selon le même schéma que la précédente. Juliette avait commencé par faire l'infirmière et, félicitant Mark de ce que son visage avait presque repris sa dimension normale, avait ajouté toutefois d'un ton gentiment moqueur qu'il présentait maintenant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Elle l'avait encouragé ensuite à reprendre ses travaux de corrections et Mark, un peu honteux de sa paresse, s’était senti obligé de s'y mettre. Les heures avaient passé très vite après cela, car, s'étant repris au jeu, il avait travaillé toute la journée sans s'en apercevoir, ne s'interrompant que le temps de manger le sandwich que Juliette lui avait amené dans sa chambre. Ils ne s'étaient retrouvés que le soir, à la cuisine, pour une deuxième leçon sur l'art de manger sain avant le dîner. Tout avait donc été semblable au jour d'avant, si ce n'était que Juliette, ayant des lettres à écrire, s'était éclipsée plus tôt.

	Mark se retrouva seul dans sa chambre. Appuyé à la porte qu'il venait de fermer, il jeta un regard irrité aux parois qui l'entouraient.

	Il n’était que dix heures ; cette pièce lui semblait étouffante et il avait vraiment besoin d'air. Il fit le geste d'éteindre la lampe, puis se ravisa et, haussant les épaules, alla ouvrir la fenêtre.

	Les persiennes de Juliette étaient déjà closes. Il les contempla longuement.

	Elle avait quand même bien failli se trahir pendant la soirée. Et à deux reprises, en plus. La première à la cuisine, quand il lui avait annoncé qu'il se rendait à Sienne le lendemain; elle avait cillé et s'était tue pendant quelques secondes avant de poursuivre ses explications. La deuxième une heure plus tard lorsque, voyant qu'elle ne lui demandait décidément pas de l'accompagner, il avait lancé un nouveau ballon d'essai en parlant de son départ pour les États-Unis. Là, elle avait clairement tiqué. Preuve en était d'ailleurs cette correspondance urgente qu'elle s'était subitement découverte quelques instants plus tard. Mais elle n'avait rien tenté.

	Qu'attendait-elle donc pour réagir? Qu'il s'en aille pour de bon? Il jeta un regard rancunier à la fenêtre d'en face.

	S'apercevant tout à coup qu'il restait planté là, bien visible sur son arrière-fond lumineux, Mark rabattit avec colère ses propres volets. Avec la pleine lune qui venait de se lever, il ne lui manquait plus que de se mettre à hurler pour ressembler tout à fait à un loup pendant la période des amours! Agacé, il tourna le dos à la maison d'en face et se prépara pour la nuit. Plus vite il dormirait, et plus vite il serait sur pied et prêt à partir le lendemain. Cette vie de campagne commençait à lui taper sur les nerfs; voir du monde lui ferait du bien.

	Il entra dans la salle de bains et se brossa les dents en regardant son visage marbré dans le miroir.

	Pas très séduisant, vraiment, mais déjà beaucoup mieux qu'hier. Il avait réussi à cacher assez bien sa tempe rasée en rabattant ses cheveux par dessus et quant au reste, c'était seulement question de temps. Quand il pensait à ce qu'il avait risqué cette nuit-là, il ne pouvait que remercier le ciel. Avec ses quelques bleus, il s'en était tiré à bon compte.

	Il s'observa encore un moment et fit la grimace.

	Enfant gâté, pensa-t-il soudain. Égoïste. Narcisse.

	Frappé par ses propres paroles il s'immobilisa, les yeux agrandis de surprise.

	Même si Juliette ne le lui avait jamais dit carrément, il savait que, souvent, c'était ainsi qu'elle le voyait.

	-C'est faux, s'insurgea-t-il à voix haute.

	Il s'aspergea nerveusement le visage d'eau froide et l'essuya avec vigueur pour chasser ces pensées importunes. Mais elles ne voulaient pas le quitter. À sa décharge, c'était Juliette qui était venue le chercher. C'étaient toujours les femmes qui le cherchaient. Lui-même se contentait de les laisser faire tout en se réservant la décision finale. Un système agréable et commode, puisqu'il présentait le double avantage de ne lui coûter aucun effort et de lui enlever quasiment toute responsabilité. De cette façon, lorsqu'il s'en allait, elles n'avaient qu'à s'en prendre à elles-mêmes! Il n'avait fait qu'appliquer ce système à Juliette, et jusque-là, tout avait très bien marché.

	Sauf que maintenant, rien n'allait plus. Juliette avait changé les règles, et il s'apercevait soudain qu'il lui donnait raison: les règles étaient faites pour les cas généraux, mais elle, elle était... spéciale. Il soupira. Très spéciale. C'était bien pour cela qu'il avait peur, au fond.

	-Si seulement elle était comme les autres, tout serait tellement plus simple, maugréa-t-il tout haut en enfilant son peignoir.

	Enfant gâté. Égoïste. Narcisse.

	Non, non, non. Il n'était pas ainsi; ou du moins, il ne voulait pas l'être, pas avec Juliette. Parce qu'il l'aimait, tout simplement.

	Oui, il l'aimait... Les yeux brillants, il marcha vers la porte.

	-J'arrive, ma chérie, murmura-t-il.

	Il faisait froid dans le couloir. Frissonnant, il hâta le pas et s'engagea dans l'escalier. L'émotion de la découverte lui faisait battre le coeur. Adorable Juliette. Il commencerait par lui défaire l'affreux chignon qu'elle portait aujourd'hui, puis la prendrait dans ses bras et lui mordrait les lèvres. Ensuite, il lui dirait - non, il lui ferait ce dont il avait envie depuis longtemps. Depuis Venise, en fait... Ensuite, à Florence, il avait passé son temps à rechercher sa compagnie, et ici, à la Volpaia, il avait fait son entrée dans la famille en se battant pour elle...

	La famille. Ce petit mot le figea. Il referma doucement la porte de la ruelle, qu'il venait d'ouvrir, et ferma les yeux. Des images se bousculaient dans son esprit.

	La belle-mère était terrifiante. Elle semblait posséder tous les défauts typiques de son état : la curiosité, la possessivité, le snobisme... Très comiques dans un vaudeville, mais bien peu plaisants pour qui devait les supporter dans la réalité. Et le frère aîné! L'exemple parfait du professionnel bon chic bon genre; et avec ça, très intelligent, semblait-il, et destiné (encore un, ça faisait deux avec Cosmo) à un Très Grand Avenir. Est-ce que ça n'était pas déjà suffisamment difficile d'assumer le rôle de frère cadet d'un prix Nobel de physique, devait-il donc aussi encaisser le beau-frère futur ministre des Finances?

	Il y avait aussi les trois médecins... Bon, ceux-là passaient encore ; même s'il était à craindre que le beau-père, papa-poule comme il semblait l'être, n'eût tendance à s'immiscer dans la vie conjugale de sa fille adorée.

	Toujours debout devant la porte, Mark porta brusquement une main à son front comme si une idée le frappait tout d'un coup.

	-Mais je suis fou, ma parole! s'exclama-t-il.

	Pris de panique, il fit demi-tour et rebroussa chemin au pas de charge jusqu'à sa chambre où il s'enferma à double tour. Malgré le froid, son front était couvert de sueur. Il se laissa choir dans un fauteuil et se prit la tête à deux mains.

	Beau-père, belle-mère, pensa-t-il, mais quoi encore! Ne confondons pas tout. Il n'est plus question de narcissisme ici. Je suis peut-être amoureux, mais le mariage n'est pas, et n'a jamais été, dans mes intentions. Qu'est-ce qu'il me prend. Faut-il que Juliette ait réussi à me manipuler! Et pourtant, je la voyais venir depuis un moment... et j'ai failli marcher quand même. Ah, non! Mademoiselle Manin, la femme qui me mettra le grappin dessus n'est pas encore née!

	Se contraignant à respirer calmement, il enleva son peignoir et alla se coucher.

	Son lit était glacial. Avec un soupir ponctué de jurons, il s'y enfila jusqu'au cou et éteignit la lumière. Ensuite, comme son regard se portait instinctivement vers la lueur filtrant à travers les persiennes d'en face, il jeta une exclamation d'impatience et se tourna vers le mur.

	Une minute ne s'était pas écoulée qu'un léger grincement le faisait sursauter. Étant complètement réveillé de toute façon, il dressa la tête et chercha à comprendre d’où il provenait. S'agissait-il d'une porte, ou...

	Le grincement s'accentua.

	Un sourire triomphant vint à ses lèvres. Il n'y avait pas de doute. C'était un bruit de fenêtre. Incapable de résister à la tentation, il se leva sans bruit et alla jeter un coup d'oeil.

	C'était bien elle. Surprise sans doute qu'il n'ait pas mordu à l'hameçon (haha!), elle avait ouvert sa fenêtre et cherchait à voir s'il dormait déjà. Mark plissa les yeux pour mieux distinguer les traits de son visage. Elle avait de nouveau sa tête de chien battu. Bien fait! Avec un ricanement sauvage, il retourna se coucher.

	-Voilà ce que l'on gagne à vouloir jouer trop fort, ma jolie, grinça-t-il. Si tu avais su être raisonnable, tu n'aurais pas été seule ce soir. Mais on n'a pas Mark Abbot comme ça!

	Elle avait dénoué son chignon, et ses cheveux flottaient librement sur ses épaules. Mark s'agita nerveusement dans son lit.

	S'il avait été un enfant gâté comme elle le pensait, il en aurait profité. Il aurait feint d'avoir des intentions sérieuses et… mais peut-être en avait-il, au fait? Il ne savait plus; c'était sans doute la fatigue. 

	Elle portait un débardeur qui la moulait de façon suggestive. Lui servait-il de chemise de nuit? Il s'agita de nouveau.

	-Je suis vraiment gentil de ne pas abuser, marmonna-t-il soudain dans le silence de sa chambre. Mais c'est une question de respect humain: les illusions déçues font trop mal. Et, décidément, les liens conjugaux m'effraient. Puisque je ne peux pas lui donner le mari qu'elle cherche - il respira profondément - je renonce à être son amant.

	Pénétré par l'élévation de ses propres sentiments, Mark poussa un soupir de sainte renonciation et décida de concentrer ses efforts à trouver le sommeil. Mais son auréole toute neuve devait lui peser un peu, car malgré tous ses exercices de décontraction il était encore parfaitement éveillé à trois heures du matin.

	 

	 

	 

	Comme Mark l’avait prévu, le résultat général de son check-up lui confirma son parfait état de santé. Les différents troubles qui l'avaient dérangé, disparus aussitôt qu'il avait cessé de s'en inquiéter, étaient principalement dus au stress et requéraient tout au plus l'usage occasionnel de tranquillisants.

	Déjà vu, pensa-t-il ironiquement en sortant de l'institut.

	Une bonne nouvelle n'arrivant jamais seule, il parvint à joindre sa belle-soeur au téléphone et apprit que la maladie de son frère était désormais cataloguée comme bénigne. Steve ne tarderait pas à sortir de l'hôpital. Le coeur léger, il décida de s'offrir quelques heures de tourisme. 

	Il se rendit au centre de Sienne où, après s'être procuré un plan de la ville, il se dirigea aussitôt vers la Piazza del Campo.

	Il avait vu et admiré si souvent sur des photos cette place en forme de coquille avec ses palais moyenâgeux qu'il ne voulait  pas manquer l'occasion de la contempler de ses propres yeux. Il s'attendait donc à aimer ce qu'il verrait, mais la réalité dépassa tout ce qu'il pouvait imaginer. Assis sur la monumentale fontaine de marbre blanc de la Place, et regrettant de ne pas pouvoir assister à l'un de ces Palio5 qui avaient fait d'elle le centre historique de la cité de Sienne, il s'en remplit les yeux et ne se résigna qu'après un long moment à poursuivre son chemin. Mais ses ravisseurs lui ayant volé son portefeuille et ses documents, il était privé de ses cartes de crédit et sans-le-sou au point d'être obligé d'emprunter de l'argent à Juliette. Sachant qu'il lui fallait d'abord remédier à ce problème, il se leva donc et, quittant la Place à regret, se rendit chez American Express.

	Bien qu'il ne possédât plus son passeport au nom de Abbot, volé lui aussi par les bandits, il lui restait encore celui que la police de Los Angeles lui avait établi au nom d’Aberdeen, qu'un hasard heureux lui avait fait oublier à la Volpaia le matin de l'enlèvement. Grâce à ce document, il n'eut aucune difficulté à se faire refaire immédiatement une nouvelle carte de crédit et à obtenir de l'argent comptant. Il profita de l'occasion pour acheter un nouveau billet d'avion et retint un vol pour les États-Unis le mercredi suivant. 

	-Ce sera tout, Monsieur Aberdeen?

	Mark réfléchit un moment avant de répondre. Le bon sens aurait voulu qu'il donne de ses nouvelles à son agent ou tout au moins à sa secrétaire, mais il préféra s'abstenir. Il connaissait d'avance la réaction de ces deux-là. Il avait promis d'être de retour dans un laps de temps de trois semaines au maximum et elles seraient furieuses qu’il prolonge son absence sans préavis. À elles deux, elles avaient sans doute déjà rempli son emploi du temps jusqu'à Noël ! Avec un soupir d'ennui, il salua l'employée et sortit.

	Il avait changé ses projets sans rien dire; et alors? pensa-t-il sur la défensive. De toute façon, s'il y avait urgence, elles n'auraient aucune difficulté à le retrouver à travers son frère; Steve et Ann savaient comment le joindre. Il pouvait bien se permettre un caprice pour une fois... Et d'ailleurs, il avait des excuses. Ce fichu enlèvement l'avait privé de trois bonnes journées de tourisme, sans compter les heures gaspillées à revoir son manuscrit. Et il y avait aussi eu le check-up. Non, vraiment, il n'avait aucun remords. Il n'était que temps qu'il commence à jouir de ces vacances. Avec Juliette.

	En bons amis, évidemment; en bons amis seulement, cela allait de soi. Mark sourit d'un air guilleret et, pressant le pas, se mit à siffloter. 

	Ses obligations l'ayant retenu plus qu'il ne l'escomptait, il choisit de manger un sandwich sur le pouce pour se donner le temps de visiter la vieille ville. La journée était belle et il voulait en profiter, mais sans rentrer trop tard à la Volpaia. Si Juliette l'avait accompagné, cela aurait été différent.

	Tout à ses méditations, il parcourut du chemin sans s'en apercevoir et arriva au pied de l'escalier monumental qui donnait accès à la cathédrale: Il ouvrit son guide et, tout en grimpant machinalement les marches, se mit à lire.

	"Le Dôme, commencé au XIIe siècle dans le style roman..."

	Mark releva la tête et contempla l'édifice d'un air critique.

	Ce roman m'a l'air plutôt gothique, pensa-t-il. 

	Il retourna à son livre.

	"...sur  des dessins de G. Pisano, fut achevé au XIVe siècle sous l'influence gothique..." 

	C'est bien ce que je pensais.

	"...L'alternance des bandes de marbre blanc, noir et rouge donne à la façade, et plus encore à l'élégant campanile une originalité..."

	Absorbé par sa lecture, Mark heurta de plein fouet un passant qui descendait les marches.

	-Oh, mi scusi Signore, stavo leggendo il giornale et non l'ho visto.6 

	-C'est moi qui suis désolé, répondit Mark en anglais. J'étais distrait.

	Il releva la tête en parlant et son regard se porta sur son vis-à-vis. Il s'agissait d'un jeune homme au visage agréable, quoique légèrement contusionné à la hauteur du menton. Il portait une tenue d'agent de police.

	Non. Ce n'était pas possible. Le souffle coupé, Mark le fixa avec effroi.

	-Vous, souffla le policier dont la mémoire, malheureusement pour Mark, semblait fonctionner aussi vite que la sienne.

	-Je...

	-C'est vous! Je vous reconnais! hurla l'autre en le saisissant par les revers de son veston. Mon voleur de moto!

	-On vous l'a rendue, objecta poliment Mark.

	-Et alors? C'est des façons d'agir, à votre avis? Vous me piquez mon véhicule, et vous me tabassez par dessus le marché!

	-Écoutez, je peux tout expliquer.

	-Je l'espère pour vous; mais vous le ferez devant le commissaire. Suivez-moi!

	 

	 

	 

	Le commissariat n'était pas loin, mais le commissaire étant occupé, Mark dut patienter plus d'une heure avant d'être interrogé. Furieux contre sa malchance, il rongea son frein en silence. 

	Deux cents kilomètres d'ici à Spoleto, une ville de soixante mille habitants, et je dois me cogner à celui-là!!

	Lorsqu'il fut enfin introduit auprès du commissaire, il était plus de quatre heures et sa patience à bout. Irrité qu'on ne l'ait pas laissé se servir du téléphone, et encore plus de n’avoir pas pensé à se procurer un mobile pour la fin de son séjour, Mark réclama immédiatement le droit à un avocat.

	-Tout à l'heure, répondit le commissaire qui semblait parler assez bien l'anglais. Pour commencer, je voudrais savoir qui vous êtes et ce que vous faites ici. 

	-Je m'appelle Abbot. Mark Abbot.

	-Vos documents portent le nom d’Aberdeen.

	-C'est une faveur de la police de Los Angeles pour me permettre de voyager incognito. Vous pouvez vérifier. 

	-Incognito. Vous êtes donc célèbre?

	-Oui. Je suis acteur de cinéma.

	-Abbot, murmura le commissaire. Ce nom me dit quelque chose. Tu le connais, toi? demanda-t-il à son secrétaire.

	-Non, répondit l'interpelé, je ne vais jamais au cinéma. Essaie d'appeler l'agent Marinda, elle devrait savoir.

	-Bonne idée.

	-Écoutez, interrompit Mark en faisant un effort pour garder son calme; ce serait beaucoup plus simple de me laisser prouver mon identité par mes propres moyens. L'ambassadrice des États unis à Rome…

	-Chut! coupa le commissaire, déjà au téléphone. 

	-Allô? Agent Marinda? C'est le commissaire Buonavita. J'ai une question: connaissez-vous un acteur de cinéma américain du nom de Mark Abbot?

	Une voix de femme se mit à parler avec volubilité à l'autre bout du fil. Le visage du commissaire prit une expression perplexe.

	-Un séducteur, vous êtes bien sûre? insista-t-il à mi-voix en fixant Mark d'un regard incrédule.

	Au lieu d'être amusé par l'ironie de la situation comme son caractère l'y aurait normalement porté, Mark, agacé par l'accumulation des contretemps sentit seulement une envie folle de pocher ce regard de sceptique.

	-J'ai eu un accident!, rugit-il, frustré par le doute qu'il lisait sur la face de son interlocuteur.

	Son visage avait peut-être toutes les couleurs de l'arc-en-ciel en ce moment, mais - en toute modestie - on pouvait quand même distinguer qu'il était en principe plutôt bien de sa personne, non? Quoique... il était forcé d'avouer que son charme proverbial était bel et bien un peu diminué ces jours. L'employée de l'Amex n'avait pas autrement frétillé en sa présence ce matin, et Juliette elle-même n'avait pas l'air d'avoir eu trop de mal à le traiter en simple copain depuis leur retour. Sauf hier soir. Cette dernière pensée le rasséréna.

	-Faites venir ici cette Marinda, proposa-t-il d'un ton plus courtois. Je suis certain qu'elle parviendra à me reconnaître. Et s'il vous plaît…

	Le commissaire l'interrompit d'un geste.

	-Dans une heure? dit-il au téléphone. D'accord; je vous attends. Et maintenant Monsieur Abbot, poursuivit-il en raccrochant le combiné, voyons un peu les preuves que vous pouvez me fournir.

	 

	 

	 

	-Que vous est-il donc arrivé, Monsieur Abbot, on jurerait que quelqu'un vous a frappé!

	L'agent Marinda avait fini par arriver et, reconnaissant aussitôt Mark, n'avait pu retenir cette remarque navrée. On frappa à la porte.

	-Entrez, dit le commissaire.

	-Le café et la brioche de Monsieur Abbot, annonça un agent.

	Mark sourit. Le ton avait changé. Il était parvenu à contacter Sarah, l'ambassadrice des États unis à Rome, qui n'avait pas eu de peine à le reconnaître, surtout lorsqu'il lui avait mentionné certain petit souvenir commun à l’occasion d'une soirée de gala à Washington. Comme il fallait s'y attendre, les oreilles du commissaire avaient semblé s'élargir dans ses efforts pour comprendre, mais Mark avait pris un malin plaisir à parler argot pour lui rendre la tâche impossible.

	Sarah, bien sûr, s'était immédiatement portée garante de son identité.

	Au même moment, comme si sa bonne fée voulait rattraper le temps perdu, l'agent Marinda avait fait son entrée avec une bonne demi-heure d'avance sur l'horaire prévu. Non seulement elle n'avait pas hésité une minute à identifier Mark, mais, tout excitée de se trouver en face de lui, elle s'était fondue en sourires et préoccupée de son bien-être avec une sollicitude que le commissaire et son secrétaire jugeaient quelque peu exagérée. Avait-il faim? Et soif? Depuis combien de temps se trouvait-il en Italie? Devait-il faire parvenir un message à son hôtel?

	Gratifié par cet afflux d'attentions, Mark se détendit et répondit aimablement aux questions qu'on lui posait. Cette Marinda était un peu rondelette, mais pas du tout désagréable à regarder, et en ce moment il lui était reconnaissant d'être pareillement impressionnée par sa présence. Après les doutes offensants du commissaire, c'était un baume sur son amour-propre. Il termina café et brioche puis, ayant remercié son hôtesse de son sourire le plus charmeur, se retourna vers ce dernier. 

	-Pour l'affaire de la moto, je suis désolé. Les circonstances étaient telles que je n'avais pas le choix. Je suis prêt à dédommager…

	-Monsieur Abbot, coupa le commissaire en se penchant en avant, je suis un homme très curieux. Pourriez-vous m'expliquer ce que vous faisiez à cinq heures du matin en plein milieu de la campagne ombrienne, le visage couvert de pansements?

	Le silence s'était fait dans la pièce.

	-Oh... Euh... dit Mark embarrassé... Un petit problème à la sortie d'une discothèque. C'est sans importance.

	Le commissaire secoua la tête. 

	-Voyons Monsieur Abbot, je vous croyais plus intelligent que cela. Me jugez-vous assez stupide pour croire à des histoires à dormir debout? Il leva le pouce. Et d'un, il n'y a pas de discothèque à moins de vingt kilomètres du lieu où vous vous trouviez sans véhicule.

	-J'étais allé dans une discothèque passablement éloignée et je suis tombé en panne sur le chemin du retour. 

	-Une suite de circonstances malheureuses, alors? Vous me permettrez d'observer que c'est assez étrange. Deux, vous étiez réellement blessé, je vois des traces de points de suture sur votre tempe droite. Trois, vous étiez même assez mal en point, aux dires de l'agent dont vous avez pris la moto, car ce n'est pas même vous qui avez commis le délit, mais la fille qui vous accompagnait.

	-Laissez-la en dehors de ça, je vous prie, intervint Mark. Elle n'a agi ainsi que pour m'aider. 

	-Nous verrons. En tout cas, toujours selon votre victime, vous sembliez trop faible pour conduire.

	-Je croyais pourtant lui avoir démontré que j'avais encore du ressort, à celui-là!

	-Simple réaction nerveuse; et vous avez certainement bénéficié de l'effet de surprise. Enfin, quatre: vous avez parlé de la Maffia. Le commissaire se tut et regarda Mark d'un air curieux. A-t-on tenté de vous enlever, Monsieur Abbot?

	Le silence retomba. Toutes les personnes présentes regardaient Mark.

	-Okay, okay, soupira celui-ci au bout d'un moment; je vais tout vous raconter. Mais laissez-moi d'abord faire un téléphone, car ça risque de durer un peu... 

	



	

CHAPITRE XII

	 

	Juliette était de plus en plus inquiète. Depuis sept heures du matin lorsque, de sa fenêtre, elle l'avait vu s'engouffrer dans sa voiture, elle était sans nouvelles de Mark. Pour la centième fois, elle regarda sa montre: neuf heures. Et toujours rien! Elle se mit à tourner en rond dans la cuisine.

	Et cet imbécile qui allait et venait sans mobile! À une époque où même les écoliers en avaient un. Il n’en ratait vraiment pas une quand il s’agissait de se distinguer.

	En désespoir de cause, elle avait téléphoné à la police de la route et aux hôpitaux de la région pour savoir s'il n'y avait pas eu d'accident. Réponses négatives partout. Les quelques cas d'urgence signalés ne correspondaient pas à Mark. Que lui était-il donc arrivé? Sentant que la panique menaçait de l'envahir, elle se contraignit au calme et chercha à envisager méthodiquement toutes les possibilités.

	Peut-être qu'on lui avait découvert une maladie grave (une des seize ou dix-sept énumérées à Florence), et que cette nouvelle l'avait déprimé au point de se jeter à l'eau pour en finir; le lac Trasimène était sur son chemin. Elle sourit malgré son angoisse. Mais non, il n’était pas du tout du genre à vouloir se supprimer (heureusement), et d'ailleurs elle ne doutait pas qu'il fût aussi sain qu'un nouveau-né: il n'y avait qu'à voir la rapidité avec laquelle il avait récupéré des coups de Cesare! Il fallait chercher autre chose.

	Des mauvaises nouvelles de son frère, alors? Non plus. Si cela avait été le cas, il aurait souhaité repartir immédiatement pour New York et serait venu chercher ses bagages - qui étaient toujours là, elle l'avait vérifié. 

	Les musées, les antiquaires? Exclus eux aussi. Tout fermait au plus tard à sept heures et il ne fallait pas plus d'une heure et demie pour se déplacer de Sienne à la Volpaia.

	Restait la rencontre imprévue. Plus elle y pensait, et plus cela lui semblait la seule explication possible. Mais pourquoi n'avoir pas appelé? Il n'était pourtant pas fâché contre elle; hier soir ils s'étaient séparés en très bons termes et, d'une manière générale, les jours qui avaient suivi leur retour à la Volpaia avaient été tout particulièrement harmonieux.

	Juliette poussa un soupir. Harmonieux, certes, mais strictement amicaux, hélas. Par moments, elle en arrivait presque à regretter leurs heures de captivité, lorsque le danger les avait rapprochés l'un de l'autre. Elle avait eu de l'importance pour Mark alors. Tandis que maintenant... Elle baissa la tête. La tactique de la discrétion n'avait donné aucun résultat. Elle était trop discrète, justement! Mark avait bien semblé un peu hésitant de temps en temps, mais rien de plus. Hier, par exemple, lorsqu'elle l'avait épié en train de fixer sa fenêtre, elle avait eu la nette impression qu'il souhaitait la rejoindre. Et pourtant il n'était pas venu. Elle n'en avait pas dormi de la nuit.

	Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de l'accompagner à Sienne! Lorsqu'il avait parlé de ce voyage, elle avait senti qu'il s'attendait à cette question. Au lieu de cela, par orgueil, elle avait voulu que ce soit lui qui l'invite. 

	Idiote; idiote; idiote, songea-t-elle, distraite un instant de son anxiété. Toutes ces journées gaspillées parce que tu voudrais qu'on te fasse la cour comme à une jeune fille. Reviens sur terre. Mark fait peut-être ça dans ses films, mais dans la réalité il est comme tous les autres: il faut qu'on lui mâche le travail. Eh bien, c'est fait. Ce soir, changement de stratégie. Ce sera moins romantique, mais, espérons-le, beaucoup plus efficace.

	Juliette avait eu le temps de penser à sa situation en cours de journée. Mark était en Italie depuis plus de deux semaines déjà et devrait sans doute bientôt penser à repartir; elle n'avait donc pas de temps à perdre si elle voulait faire sa conquête. Elle n'en avait déjà que trop perdu! Ce soir, elle se battrait sans quartiers. Sentant le besoin de s'occuper l'esprit elle décida, comme un général avant la bataille décisive, de faire une dernière fois le tour de ses préparatifs.

	La tenue, d'abord. Retirant son tablier, elle alla se planter devant une glace et se considéra d'un oeil critique. Rien à redire. Le petit fourreau de laine noire, très mini, découvert le matin même dans une boutique de Spello lui allait à ravir. Apparemment fort sage vu de face, avec son encolure au ras du cou, il était généreusement échancré dans le dos. Juliette se retourna légèrement pour se voir de profil et sourit. Pas mal, vraiment. Ses formes étaient mises en valeur. Tournant le dos à son reflet, elle regarda autour d'elle.

	L'ambiance, à présent. Pour être suggestif, un dîner en tête à tête requérait une atmosphère particulière: table bien mise, feu de bois, lumière tamisée... toutes des armes qu'elle avait déjà employées au cours des derniers jours et qui, malgré leur insuccès momentané, ne pouvaient pas être négligées dans ce nouveau contexte. Passant au salon, elle ranima donc le feu qui menaçait de s'éteindre, redressa une fourchette, déplaça un verre et, plus pour faire quelque chose que parce qu'elle l’estimait indispensable, alluma une bougie. Sous cet aspect-là aussi, tout était parfait: les couverts en faïence fleurie luisaient dans la pénombre, les petits pains - aux céréales complètes - étaient artistement disposés dans une corbeille, et la bouteille de vin, déjà débouchée, était à température ambiante. Elle reprit son tablier et retourna vers la cuisine.

	Dernier détail, mais non le moindre: le repas. Rien de tel qu’un estomac agréablement rempli pour vous mettre quelqu'un dans de bonnes dispositions, et Mark aimait manger. Par conséquent, pas d'orge, pas de pois chiches, pas de millet ce soir. Pas question non plus de présenter des légumes à l'eau, même agrémentés d'un fil d'huile d'olive. Consciente de l'amour encore très limité de son compagnon pour la cuisine saine (mais une éducation ne se fait pas en trois jours), elle avait choisi les valeurs sûres de la cuisine traditionnelle: parfums soutenus, sauces généreuses, crème et beurre à volonté. Ce repas devait servir de prélude sensuel au reste de la soirée.

	Contrairement au salon, la cuisine, image fidèle des habitudes de la cuisinière, était en complet désordre. Des ingrédients de toute espèce étaient abandonnés çà et là sur les plans de travail, encore munis de l'éventail de cuillères, couteaux et fourchettes dont elle s'était servie pour y puiser, et une montagne de casseroles sales remplissait l'évier. L'absence de Mark, qui rangeait toujours tout à mesure, se faisait sentir. Juliette fit un geste vers l'évier, puis se ravisa. Elle n'avait vraiment aucune envie de se mettre à nettoyer maintenant. Malgré elle, son angoisse la reprenait. Et si Mark était allé s'écraser dans un fossé sans que personne ne s'en aperçoive? Il y avait des ponts sur l'autoroute, et des cas de ce genre s'étaient déjà produits. Il était neuf heures et demie. Non sans difficulté, elle s'obligea à poursuivre la tâche qu'elle avait entreprise. 

	Le dîner devait être une sorte de variation sur le thème des cèpes: c'étaient des champignons de saison, et Mark les aimait beaucoup. Comme hors-d'oeuvre, elle avait donc prévu, outre à la charcuterie traditionnelle, des cèpes émincés au citron, qui faisait si exquisément ressortir leur saveur. Pour la suite, elle avait préparé des pâtes fraîches à assaisonner d'un velouté de tomates aux cèpes et, comme plat principal, un rôti de veau parfumé lui aussi d'un clafoutis (particulièrement succulent) à base de cèpes à la crème. Moins sophistiqué, le dessert était tout bonnement une mousse au chocolat : Mark adorait le chocolat.

	Elle trempa soigneusement son doigt dans chaque casserole pour un dernier contrôle: excellent, vraiment. Il allait en redemander.

	Mais que faisait-il donc? Pourquoi n’appelait-il pas? L'angoisse, que Juliette n'arrivait plus à dominer, lui tordait l'estomac. Il était dix heures moins le quart. Elle repassa au salon et but une rasade de whisky pour tenter de se calmer les nerfs. En vain. S'effondrant dans un fauteuil, elle se mit à pleurer.

	 

	 

	 

	Assourdie qu'elle était par le bruit de ses pleurs - dont l'intensité, vu ses sinistres prémonitions, tendait à augmenter de minute en minute -, il se passa un long moment avant que le bourdonnement d'un moteur ne parvienne jusqu'à ses oreilles. Lorsqu'elle réalisa enfin qu'une voiture s'approchait, le bruit, très proche, s'arrêta. Son coeur manqua un battement. C'était certainement la police. On venait lui annoncer une horrible tragédie. Mark était mort dans un accident, ou dans le coma,  ou…

	Un sifflotement familier résonna dans le silence. Juliette sentit le sang se retirer de son visage. 

	Lui!!!

	Il était dix heures du soir; il n'avait pas donné signe de vie depuis son départ et il osait avoir la conscience tranquille! Au point de siffloter! Elle bondit hors de son siège et, essuyant ses larmes à la hâte, se précipita dans le vestibule.

	Mark était déjà entré; il avait déposé une bouteille de champagne et un bouquet de roses sur une console et déboutonnait paisiblement sa veste. Il sifflotait toujours.

	-Hello, dit-il à Juliette en souriant gentiment.

	-Nous n'habitons sans doute pas la même planète, observa-t-elle froidement.

	-Comment? fit-il, sincèrement surpris.

	Incapable de se contenir davantage, elle laissa exploser sa rage.

	-Comment! Tu oses me demander comment! Tu disparais sans un mot! Tu ne donnes pas de nouvelles de la journée! Tu arrives à dix heures du soir sans même prévenir de ton retard et tu as encore le culot de me demander comment!

	-Je regrette, mais…

	-Tu regrettes!! C'est trop aimable, vraiment. Merci du peu. Je suis là à me ronger les sangs depuis plus de deux heures et tout ce que tu trouves à dire, c'est que tu regrettes!

	-Si tu me laissais placer un mot. J'ai tenté de te téléphoner vers les six heures.

	-Oh, comme c'est gentil, railla Juliette. Superman se souvient de mon humble personne. À quelle heure étais-tu parti, déjà? Sept heures trente du matin si ma mémoire est exacte. Environ douze heures pour te rappeler mon existence; je suppose que c'est encore un succès. Un monsieur si important...

	Mark pinça les lèvres.

	-Ne fais pas la mégère, Juliette. Ton numéro était occupé.

	Comme saisie d'un transport de gratitude, l'interpelée joignit les mains.

	-Ah, booon! Alors ça change tout, mille pardons. Car naturellement tu as essayé de m'appeler une bonne dizaine de fois, n'est-ce pas?

	-Heu...

	-Absolument, j'en étais sûre. Oh, merde! hurla-t-elle soudain, dis-le au moins carrément! 

	-Dire quoi?

	-Que tu ne penses qu'à toi! Ne fais pas l'hypocrite! Aie au moins l'honnêteté de le reconnaître, ou alors essaye de te préparer des excuses moins minables. Je vais réchauffer le dîner.

	Et, claquant la porte, elle disparut sans lui laisser le temps de répondre.

	Mark était tellement éberlué qu'il mit un moment avant de retrouver ses esprits. Il s'attendait à quelques reproches, certes, mais pas à une scène aussi violente. Lorsqu'il réalisa enfin de quel injuste traitement il était la victime (car c'était lui, la victime!), il fut pris à son tour d'une rage où la rancune le disputait à la frustration. Incompris, exaspéré, il lança le cri résumant l'agonie masculine depuis les premiers temps de la création:

	-Les femmes!!!

	Elles n'étaient jamais satisfaites. Et celle-ci encore moins que les autres. Combien d'exigences n'avait-elle pas eues depuis qu'il la connaissait: la fête de papa, l'installation à la Volpaia... sans compter la cuisine aux céréales complètes! Et si tout s'était arrêté là. Mais elle semblait aussi posséder un talent particulier pour lui causer des ennuis: un enlèvement,  rien que ça, une coupure au rasoir et, dernier en date, une arrestation! Et lui, grand imbécile qu’il était, acceptait tout sans rien dire! Pire, il s'était épris d'elle, au point de négliger tous ses devoirs professionnels et familiaux rien que pour ne pas la quitter. Comme un inconscient, il prolongeait son séjour quand il aurait dû depuis longtemps déjà rentrer aux États-Unis. Aujourd'hui encore, désolé d'un retard auquel il ne pouvait rien pourtant, il s'était arrêté en route pour chercher de quoi fêter… ça n'avait plus d'importance. Et tout ça pour être accueilli par des insultes. Et il était touché, en plus! Au point d'être frustré qu'elle ne lui ait pas donné l'occasion de se justifier. Ce n'était plus de l'amour, c'était du masochisme. Avec fureur, il saisit le bouquet de fleurs et le lança contre la porte.

	-Tiens! cria-t-il. Mets-les dans un vase!

	Cette exécution ne l'ayant pas encore calmé, il saisit la bouteille de champagne pour lui faire subir le même sort - mais se ravisa. Cette ingrate, avec ses remarques empoisonnées, ne méritait pas qu'il lui sacrifie un Don Pérignon 1968!

	J'irai plutôt le boire à sa santé dans ma chambre, réfléchit-il avec colère. Et demain, je change mon billet d'avion. Mais d'abord, correct jusqu'à la fin, informons Mademoiselle Manin qu'elle ne doit pas compter sur ma compagnie ce soir.

	Lorsqu'il fit son entrée au salon, il ne put néanmoins retenir un léger mouvement de surprise à la vue du soin que Juliette avait mis à ses préparatifs. Le feu crépitait dans la cheminée, illuminant gaiement les bouquets de feuilles multicolores disposés çà et là dans la pièce; la table, couverte d'une nappe en dentelles ancienne, était dressée avec la céramique des grands jours, et enfin le vin n'était rien de moins qu'un Chianti Classico millésimé. 

	Le vin qu'il préférait. Il se souvenait encore de l'avoir fait observer à Juliette quelques jours auparavant.

	Un peu radouci, Mark regarda la bouteille; il était tenté de s'en servir un verre, mais sa rage, encore présente, l'en empêcha. On aurait dit que Mademoiselle Manin avait eu elle aussi l'intention de fêter quelque chose. Il sentit un sentiment de joie vengeresse l'envahir. Eh bien, elle fêterait toute seule!

	Beaucoup moins frustré que quelques instants plus tôt, il se dirigea à grands pas vers la cuisine. Apparemment très occupée à remuer une sauce, Juliette tournait le dos à la porte.

	Quelle jolie robe, pensa-t-il involontairement. Je ne l'avais pas remarquée tout à l'heure à cause du tablier. Très sexy, le décolleté. Mais ma parole, on dirait qu'elle pleure!

	Irrité par le sens de culpabilité qu'il sentait poindre au fond de lui, il poussa un soupir d'agacement et observa d'une voix ennuyée: 

	-Et tu pleures, à présent!

	ll était vrai qu'il n'avait plus tenté de l'appeler après avoir trouvé le téléphone occupé, mais en fait il avait agi ainsi pour gagner du temps et revenir plus vite. Il avait aussi cherché les fleurs et le champagne. 

	Juliette avait sursauté comme sous l'effet d'une gifle. Le menton haut, elle se retourna vers Mark et fit front.

	-Ne te donne pas autant d'importance, Mark Abbot, lança-t-elle d'une voix ferme malgré ses yeux rougis. Je ne pleure pas! Si je renifle, c'est tout simplement parce que j'ai pris froid en balayant le tennis cet après-midi.

	-Ah! Et moi qui pensais que tu avais pelé des oignons, riposta-t-il ironiquement.

	Il s'appuya nonchalamment au chambranle de la porte et, décidé à lui faire payer la scène du vestibule, poursuivit sur le même ton:

	-Ça sent bon ici; mais tu m'excuseras pour ce soir, je n'ai pas faim. J'ai eu une journée chargée; une rencontre inattendue, tu comprends. Conscient du sens qu'elle ne manquerait pas de donner à ses paroles, il lui sourit d'un air innocent.

	L'effet fut immédiat. Les yeux de Juliette s'embrumèrent et son visage s'affaissa.

	Le sourire de Mark disparut. Malgré lui, il sentit un début d'émotion lui mordre le creux de l'estomac.

	Elle ne savait vraiment pas feindre. Qu'attendait-il donc pour se réconcilier avec elle? C'était tout ce qu'il désirait, au fond. Mais elle avait été injuste avec lui et il ne la laisserait pas s'en tirer si facilement. Si elle croyait que ses petits airs tristes allaient l'embobiner! Avec un sursaut de colère contre l'emprise qu'elle avait sur lui, il se redressa et s'obligea à garder un air détaché.

	Juliette cherchait un mouchoir. Nerveusement, elle attrapa le premier torchon de papier cuisine qui se trouvait à sa portée.

	Malheureusement pour elle, sa hâte la porta à un mauvais choix. Le papier en question avait servi quelques heures plus tôt à éponger du jaune d'oeuf - un petit accident au cours de la préparation de la mousse - et, conformément aux habitudes de la cuisinière, avait été abandonné sur place plutôt que jeté à la poubelle. Lorsqu'elle le sentit lui mouiller la peau, elle le retira aussitôt, mais trop tard tout de même: son nez était déjà taché de jaune. Mark ne rata pas l'occasion. 

	-Tu es pleine de jaune d'oeuf sur le nez ricana-t-il.

	-Je sais, aboya-t-elle.

	Son état de nerfs considérablement empiré par cette observation caustique, Juliette se mit frénétiquement à la recherche d'un papier propre - sans le trouver. Ils avaient tous servi et le rouleau était vide. En désespoir de cause, affreusement embarrassée par la  goutte qui lui venait au nez sous le regard moqueur de son compagnon, elle saisit son tablier des deux mains et se frotta énergiquement l'endroit incriminé.

	Las! Le tablier, elle ne s'en était pas souvenue, était plein de farine (un autre accident de parcours) et son nez, peut-être un peu moins jaune, était à présent passablement enfariné.

	Voilà ce qu'elle gagnait à être aussi désordonnée! Égayé par la scène, Mark ne put retenir un trait d'esprit.

	-Et à présent, il ne te manque plus qu'un bout de lard pour avoir tout à fait l'air d'une quiche lorraine, pouffa-t-il.

	Cette dernière remarque acheva Juliette. Elle était amoureuse depuis des jours d'un homme qui ne se souciait d'elle que quand la fantaisie l'en prenait; qui s'absentait sans l'emmener, revenait à des heures impossibles sans prévenir, et démontrait ainsi une indifférence totale devant ses sentiments. Et qui se moquait d'elle par-dessus le marché! Tous ses beaux préparatifs pour être traitée de tarte aux oeufs. C'était trop. Elle fondit en larmes.

	Mark tressaillit; une sensation de chaleur aiguë lui envahit brusquement le visage.

	Je suis un salaud, pensa-t-il, atterré.

	Il n'avait pas voulu être méchant; seulement l'embêter un peu pour lui donner une leçon, mais sans la blesser ni l'humilier. D'ailleurs, peut-être n'avait-elle pas tous les torts: si, par exemple, elle avait vraiment eu peur pour lui?

	Ému, désolé, il s'élança vers elle et tenta de la prendre dans ses bras, mais fut repoussé brutalement. 

	-Ne me touche pas! hurla Juliette au bord de l'hystérie.

	Candide sans le savoir, il lui tendit son mouchoir.

	-Tiens, tu m'as l'air d'en avoir besoin.

	Si elle avait été dans son état normal, Juliette aurait éclaté de rire à la vue de ce mouchoir tendu. Mais son sens de l'humour semblait l'avoir désertée pour le moment. Sans lui répondre, elle lui arracha le mouchoir des mains et s'en couvrit le visage.

	-Juliette, je…

	-Tais-toi!

	Il se détourna et, dans un de ces gestes dont il ne savait jamais après-coup s'ils étaient accidentels ou prémédités, éteignit rapidement les fourneaux avant de s'approcher à nouveau d'elle.

	Elle semblait se reprendre petit à petit et tentait de réparer tant bien que mal les dégâts causés par le jaune d'oeuf et la farine. Il s'avança encore, mais sans la toucher toutefois; sans qu'il veuille se l'avouer, il se sentait un peu timide tout à coup.

	-Mieux? murmura-t-il.

	Légèrement contrainte, Juliette leva la tête et rencontra son regard.

	-Je suis désolée Mark, dit-elle lentement. Ce doit être nerveux; je me suis vraiment fait du mauvais sang à cause de ton retard, tu sais.

	Une petite boucle de cheveux lui tombait sur l'oeil droit; Il fit le geste de la déplacer, mais elle recula sans affectation pour l'en empêcher.

	Je vais me coucher, reprit-elle en s'éloignant vers la porte. Ça ne te fait rien n'est-ce pas, de toute façon tu ne voulais pas manger ce soir. Je suis si fatiguée.

	Une panique incontrôlable envahit Mark. Juliette ne devait pas s'en aller; si elle s'en allait, tout était perdu. Sans prendre le temps de réfléchir il lui courut après et la rattrapa par le bras.

	-...et j'ai des lettres à écrire, poursuivit-il en l'imitant. Et je dois appeler mon père, ma mère, mes frères et mes belles-soeurs... J'en ai marre de ce petit jeu de cache-cache Juliette. Nous n'avons fait que cela depuis le début.

	-Que veux-tu dire?

	-Exactement ce que j'ai dit. Je ne joue plus. 

	ll l'attira vers lui et, toujours sans la toucher, reprit son mouchoir pour lui essuyer la joue.

	-Là, ça va mieux. Tu avais encore un peu de farine sous l'oeil droit.

	Sa voix s'était assourdie et sa main tremblait légèrement. Mais Juliette n'osait plus y croire.

	-Je ne comprends pas, souffla-t-elle d'un ton que l'émotion faisait chevroter.

	-Tu as très bien compris, murmura-t-il en la prenant dans ses bras; même si, ajouta-t-il le visage dans ses cheveux, tu y as mis le temps!

	Elle eut un dernier petit hoquet avant de poser la tête sur son épaule.

	-Toi aussi, Mark.

	Il resserra son étreinte et lui souleva doucement le menton.

	-Je ne demande qu'à récupérer...

	Juliette lui jeta les bras autour du cou.

	 

	 

	 

	Je le savais, pensa Mark un peu plus tard; je le savais. 

	Juliette s'était assoupie. Collé à elle, le visage enfoui dans le creux de sa nuque, il fermait les yeux pour mieux profiter de l'instant. C'était si bon.

	Je le savais, pensa-t-il encore.

	Mais pourquoi elle, justement? Une observation de Juliette lui revint en mémoire. Elle avait raison; ils venaient de deux planètes différentes, mais pas dans le sens où elle l'entendait.

	C'était pour cela que, dans ses moments de lucidité, il avait voulu garder ses distances. Sauf qu'il n'y arrivait pas - ou plutôt, il n'y arrivait plus. Toutes ses belles résolutions, cent fois répétées et cent fois trahies, de s'en tenir à l'amitié: du flanc, pour cacher sa propre peur et en même temps se donner l'alibi de poursuivre. Pas plus tard que cet après-midi, il avait tout à la fois renouvelé sa décision de ne pas y toucher et, contradiction in terminis, acheté des fleurs et du champagne pour leurs retrouvailles. Un véritable lapsus freudien. Quant à hier soir... 

	Il promena pensivement un doigt sur la hanche de sa compagne.

	Il s'était accusé d'avoir un comportement d'enfant gâté. Ce n'était pas tout à fait exact. À vrai dire, cela l'avait été, mais seulement au début, quand elle ne représentait guère pour lui que l'occasion d'être chouchouté dans un moment difficile. Très vite, un autre sentiment avait pris le relais, et avec lui la crainte. C'était alors qu'il avait commencé à s'empêtrer dans ses contradictions. 

	Juliette remua imperceptiblement pour se dégager de son étreinte; il la libéra doucement puis, comme si elle lui manquait, il se rapprocha de nouveau pour la caresser à son aise.

	-Oh ma chérie, ma chérie, murmura-t-il en lui embrassant la racine des cheveux.

	Les problèmes attendraient demain. Ce soir, il voulait jouir sans arrière-pensée de ses émotions.

	Juliette ouvrit brusquement les yeux et sursauta.

	-Ah! fit-elle en se redressant.

	-Quoi donc, susurra-t-il en glissant une main gourmande vers le bas de son échine.

	-Le repas! Mes casseroles! Je les ai oubliées. Tout est certainement brûlé, à présent.

	La main de Mark se retira.

	-C'est vraiment romantique, les bonnes femmes, soupira-t-il.

	Juliette se rendit compte qu'elle avait gaffé. Mais c'était plus fort qu'elle: l'amour lui donnait faim, le bonheur aussi. Et elle était si heureuse! Elle se jeta au cou de son compagnon et, toute roucoulante, lui caressa les cheveux.

	-Bon chien-chien, dit Mark avec ironie.

	Mais il n'était pas vraiment offensé. Pouffant de rire, Juliette lui planta un rapide bécot sur les lèvres.

	-Marcolino mio, tu comprends, j'avais préparé un si bon repas pour te faire plaisir. Tout à base de cèpes. Ce serait vraiment dommage que tu ne le goûtes pas, à condition que tout ne soit pas brûlé, bien entendu. 

	Mark la regarda en plissant les yeux. 

	-Cette invitation exquise ne serait-elle pas une façon délicate de me faire savoir que tu as faim? Pardonne-moi si je dis une bêtise.

	-Ben... Un peu quand même. Pas toi?

	Il éclata de rire.

	-En fait, j'ai un petit creux moi aussi. Heureusement que j'y ai pensé, moi, à tes casseroles!

	-Quand ça? demanda-t-elle ébahie.

	-Quand tu te cachais la tête dans mon mouchoir.

	Ils échangèrent un regard et sourirent.

	-Je te passe le peignoir de mon frère, dit Juliette.

	 

	 

	 

	-Le Madonaiolo...

	Ils avaient enfin mangé les "variations aux cèpes" si amoureusement préparées. Devant eux, la table était recouverte d'assiettes sales empilées à la diable; quelques restes de nourriture traînaient encore sur les plats, mais la bouteille de Chianti était vide. Mark termina son dessert et se rejeta en arrière avec satisfaction.

	-Mmmh... délicieux, grogna-t-il en s'étirant voluptueusement. Tu disais? ajouta-t-il d'un ton distrait en se rapprochant de sa compagne.

	Ils avaient soupé côte à côte pour être près l'un de l'autre; mais maintenant que le repas était fini, Mark commençait à trouver que ces chaises étroites, avec leur dossier raide, manquaient vraiment d'intimité, et regrettait les bancs de la cuisine. Passant un bras autour de la taille de Juliette, il tira sournoisement sur la ceinture de son peignoir pour le desserrer un peu. 

	Sans s'apercevoir de rien, Juliette s'appuya confortablement contre son épaule. Ses pensées étaient toutes au récit qu'il venait de lui faire.

	-Je songeais à ce que tu m'as dit de Cesare. Ce sobriquet que la police lui a donné, le Madonaiolo, l'amoureux des Madones, ça lui va bien.

	-En effet, puisqu'il ne s'occupe que des tableaux qui la représentent. Rappelle-toi la collection du garage. Cesare est une sorte de fanatique; j'ai toujours pensé qu'il était à demi cinglé.

	Et dangereux, compléta-t-il in petto. Il sentit un frisson rétrospectif l'envahir au souvenir des photos que la police lui avait fait voir. Le corps de Beppe, la gorge tranchée de part en part, abandonné dans une décharge près de Naples... Un petit détail qu'il avait préféré taire à Juliette pour ne pas gâcher la soirée. Elle l'apprendrait bien assez tôt lorsque la police la convoquerait.

	-Mais dire que jusqu'à aujourd'hui, la police ne savait même pas à quoi il ressemble! poursuivait Juliette. C'est inouï. Une chance pour eux que tu l'aies démasqué.

	Mark garda le silence. Il pensait encore à Beppe. Dieu seul savait ce qui serait advenu d'eux s'ils n'étaient pas parvenus à s'échapper. Avec les fous...

	Tournant la tête, Juliette lui sourit sans se douter que son léger mouvement accentuait sensiblement le bâillement de son corsage. L'intérêt de Mark changea définitivement d'objet. Discrètement, il tira de nouveau sur la ceinture de son peignoir.

	-Tu es bien silencieux, Mark; tu devrais être content, tu sais. Coincer un voleur aussi mystérieux! Les musées italiens te devront une fière chandelle. 

	-C'est ça, l'entraide internationale, susurra-t-il tandis que de la main gauche il soulevait ses boucles pour admirer les reflets fauves qu'elles prenaient à la lueur du feu.

	-Imbécile, gloussa-t-elle.

	-Viens sur mes genoux.

	Juliette accepta l'invitation sans se faire prier; elle aussi regrettait la douceur des bancs de la cuisine. Jetant un coup d'oeil au canapé, elle hésita un moment, mais sa curiosité fut la plus forte. Elle voulait savoir d'abord.

	-Ce que je ne comprends pas dans toute cette histoire, reprit-elle en se rajustant machinalement, c'est ce que Cesare est venu faire dans un enlèvement. Avec ces deux minables, en plus. S'il avait vraiment eu des contacts avec la maffia, il aurait pu se passer d'eux, non?

	Mark s'était mis à lui embrasser le cou.

	-Mmh...répondit-il; si tu veux mon avis, Cesare a été tenté par le gain facile promis par Mario; quand il a vu que les autres n'arrivaient à rien... mmh... il a remis l'affaire à des professionnels.

	-Mais ne gagne-t-il pas suffisamment d'argent ainsi? Objecta Juliette. Le trafic de tableaux, ça me semble plutôt lucratif comme activité. Doit-il aussi participer à des rapts?

	Avec une patience inexorable, Mark avait de nouveau desserré son peignoir.

	-Que de questions, ma chérie, chuchota-t-il en l’embrassant dans son décolleté. Tu me fais penser à Miss Marple.

	Mais le cerveau de Miss Marple ne résistait pas longtemps aux caresses. Ronronnant de plaisir, elle se blottit tout contre lui.

	-Dis-moi, souffla-t-elle.

	Mark passa lentement ses doigts sur la courbe de ses lèvres.

	-Cesare, ma chérie, est plus qu'un trafiquant. C'est un maniaque. Nombre de tableaux volés par lui n'ont jamais été retrouvés.

	-Ce qui veut dire?

	Il abaissa les mains vers sa ceinture. 

	-Qu'il les garde pour lui! Et ce genre de passion coûte cher, d'où l'explication de ses autres activités criminelles. Et maintenant, parlons d'autre chose, veux-tu?

	Avec un soupir heureux, Juliette se pendit à son cou et ils s'embrassèrent avec autant de fougue que s’ils en avaient été privés pendant toute la soirée.

	Juliette s'interrompit la première.

	-Retournons dans ma chambre, haleta-t-elle.

	-Volontiers.

	Comme il la soulevait dans ses bras pour la porter, elle se préoccupa soudain de son état de fatigue.

	-Tu dois être rompu; laisse-moi marcher.

	Un rien cabot, il lui mordilla tendrement la bouche.

	-Tout à l'heure, nous verrons qui de nous deux est le plus fatigué, répondit-il.

	 

	 

	 

	-C'était toi, mon chéri, dit-elle une heure plus tard à la forme endormie de son compagnon.

	Après l'amour, Mark était allé récupérer le don Pérignon, miraculeusement rescapé à sa rage destructrice du début de soirée, et ils avaient porté un toast à leur santé. Ensuite, Juliette s'était câlinement pelotonnée contre lui et ils s'étaient mis à organiser une excursion pour le lendemain… pas pour longtemps, cependant, car il s'était presque tout de suite assoupi. Voyant qu'il tenait encore son verre à la main, elle le lui retira et le posa sur la table, puis, appuyée sur un coude, se pencha vers lui et promena doucement ses doigts sur son visage.

	-Oh, Mark, je t'aime tant et c'est bien dommage. Toi là-bas et moi ici...

	Mark se retourna sur le dos et, sans se réveiller, glissa une main sur ses genoux. Juliette sentit sa gorge se nouer. Il n'était pas encore parti et déjà il lui manquait. Comment arriverait-elle à supporter une séparation? Rien qu'à cette pensée, ses yeux se mettaient à piquer... mais pleurer était inutile. Elle avait non seulement voulu tout ce qui était arrivé, mais elle s'était donné un mal fou pour que cela arrive. 

	Elle dressa brusquement la tête et pointa le menton en avant. Elle avait voulu... et elle avait réussi. Elle pouvait réussir encore.

	Rapprochant son visage de son compagnon, elle le regarda fixement comme si elle voulait dominer ses pensées. Peu à peu, un lent sourire illumina son visage.

	-Mark, dit-elle, j'ai décidé de t'épouser.

	L'interpelé remua imperceptiblement les lèvres comme pour dire quelque chose, puis redevint immobile.

	-C'est une bonne idée, n'est-ce pas? poursuivit-elle. Je suis sûre que tu es d'accord; d'ailleurs, qui ne dit mot consent.

	Elle gloussa. S'il savait ce que je lui prépare, tout de même, pensa-t-elle, il ne dormirait peut-être pas si paisiblement!

	Il y avait, bien sûr, le problème de leur future résidence. Mark la voudrait à Los Angeles puisqu'il y travaillait, et elle n'était pas du tout sûre d'avoir envie d'aller vivre là-bas. Mais tout ça, c'était du détail, et ils auraient tout le temps d'y penser. L'important, c'était de prendre une décision une fois pour toutes. Et de fixer une date.

	Elle se redressa et réfléchit un moment. Octobre était terminé, et il fallait bien compter deux mois pour réunir les documents. Si tout allait bien, ils pourraient se marier à fin du mois de décembre ou au début du mois de janvier, pour commencer ensemble la nouvelle année.

	Une idée ravissante. Et si stimulante. Juliette claqua des doigts.

	-Tope-la! s'exclama-t-elle avec enthousiasme.

	Se tournant vers son compagnon, elle lui déposa un rapide baiser sur les lèvres. 

	-La grande aventure a commencé! Bonne nuit, mon coeur.

	Rieuse, elle lui tapota maternellement le sommet du crâne avant d’éteindre sa lumière et de s'endormir à son tour.

	



	

CHAPITRE XIII

	 

	Tout le monde se pressait autour d'eux pour les féliciter.

	Profondément ému, le professeur Manin écrasa une larme et les serra dans ses bras en murmurant "mes enfants", tandis que ses frères, plus discrets de nature, les entouraient en leur souriant avec bienveillance. Madame Manin, organisée comme toujours, veillait au bien-être des invités. Radieuse, Juliette se tourna vers son nouvel époux.

	Il n'était plus là. Ses mains tâtonnèrent le vide. Un  peu à contrecoeur, elle ouvrit les yeux et caressa tendrement l'oreiller encore marqué de son empreinte.

	Quel beau rêve, songea-t-elle.

	Elle referma les yeux pour en profiter un moment de plus, mais y renonça presque aussitôt. À l'état de veille, ce n'était plus la même chose: la saveur du réel s'était évanouie. Elle décida de se lever.

	Le soleil brillait dans un ciel sans nuage; Juliette se mit à fredonner un de ses airs favoris. Elle était au septième ciel. La journée promettait d'être belle, et leur bonheur tout neuf la rendrait plus belle encore. Ensemble, ils iraient vagabonder main dans la main... et tout d'abord, ils commenceraient par partager un bon petit déjeuner.

	Elle enfila son peignoir et descendit rapidement l'escalier pour rejoindre Mark. Arrivée à la porte du salon, elle ouvrit la bouche pour l'appeler, mais s'arrêta en entendant sa voix. Il était au téléphone.

	Elle sourit. Il s'agissait sûrement de quelque membre de sa famille, ils n'attendaient jamais longtemps avant de prendre de ses nouvelles. Elle en faisait de même  pour eux, du reste.

	Avec plaisir, elle entendit résonner le rire de Mark. Il devait parler avec l'un de ses frères, Guido ou Giancarlo probablement. Ils s'étaient découvert beaucoup de points communs au cours du dîner d'anniversaire. Quelle joie de voir qu'il s'entendait bien avec les siens, c'était si important pour elle...

	Mark riait toujours. Que pouvaient-ils bien se dire? Avec ses frères, tout était possible. Curieuse, elle entrouvrit discrètement la porte. La voix de Mark résonna clairement dans le silence.

	-Mais oui, tu as raison, mon coeur, moi aussi je sais que ces vacances ont assez duré; mais laisse-moi encore quelques jours!

	Juliette haussa les sourcils: Mark ne parlait sûrement pas à un Manin en ce moment. Elle tendit l'oreille.

	-Allons, fait un effort, poursuivait Mark. Seulement quelques jours. Tu peux certainement renvoyer ces entrevues avec la Metro.

	-... 

	-... Oui, très agréable (rire).

	-...

	-... Mais non, tu me connais, solitaire comme toujours. Si une femme intelligente comme toi n'y a pas réussi, comment veux-tu qu'une rencontre de passage…

	-...

	-Mais bien sûr, charmante. Et candide, et douce, et tout et tout (rire). Allons, Jackie, laisse-moi ces quelques jours; je ne peux pas m'en aller comme ça, ce serait peu aimable. Donne-moi au moins le temps de préparer mon départ.

	Une rencontre de passage! Candide et douce! Juliette s'agrippa à la porte. Un nouvel éclat de rire la fit sursauter.

	-Mais évidemment que j'ai envie d'en profiter! Je suis en vacances, non?

	Juliette s'enfuit.

	De retour dans sa chambre, elle retira son peignoir à la volée et se précipita sous la douche. Elle devait prendre le temps de digérer ce qu'elle venait d'entendre et songer à un plan d'action. Tandis que l'eau ruisselait sur sa tête, elle se contraignit à respirer lentement afin de retrouver son calme. Il fallait absolument qu'elle parvienne à juger cette situation avec objectivité.

	La personne à laquelle Mark s'adressait ne pouvait être que Jackie Eskan, son agent. Il avait mentionné son nom quelques fois en cours de conversation et elle savait qu'une longue amitié les liait. Jackie l'avait sans doute repéré grâce au frère de Mark, qu'il avait appelé hier depuis Sienne. Jusque-là, rien que de très normal.

	Quant aux paroles prononcées, ou bien Mark était sincère avec Jackie, ou bien il l'était avec elle, Juliette. Dans ce dernier cas, le mal n'était pas grand, car il s'agissait tout au plus d'une série de mensonges destinés à tromper les curiosités. Mark n'était pas du genre à se raconter à des tiers. Il était donc très possible qu'il ait laissé son agent imaginer ce qu'elle voulait pour protéger sa vie privée.

	Si l'explication était celle-ci, elle le comprendrait tout de suite. Quand une personne est sincère, cela se voit. Mark chercherait certainement à clarifier leurs rapports ; dans un sens restrictif peut-être, car c'était un prudent , mais en tout cas il en parlerait. Et puis, surtout, ses gestes, son regard, son attitude tout entière le trahiraient. À ce moment-là, il ne lui resterait plus qu'à avaler la manière un peu leste dont il avait parlé d'elle à Jackie, même pour la tromper. C'était offensant, mais pas si grave au fond. Mais si, au contraire, c'était à Jackie qu'il avait dit la vérité... Juliette reprit ses exercices de respiration. C'était impossible. Elle ne pouvait pas y croire. Mais s'il en était ainsi...

	-Prends garde à toi, Mark Abbot, murmura-t-elle.

	Sortant de la douche, elle s'habilla rapidement et, affectant une sérénité qu'elle avait perdue, quitta sa chambre. Mark était à la cuisine. Elle prit une profonde inspiration et l'y rejoignit.

	-Bonjour, dit-elle.

	Apparemment en grande forme, Mark finissait de ranger les vestiges de la soirée précédente.

	-Hello! répondit-il d'un ton qu'elle jugea aussitôt exagérément gai. Dis-moi, le sucre va bien dans cette armoire, oui? Tu pourrais t'occuper des casseroles. Je les ai lavées, mais je ne sais pas où les mettre.

	Il portait un polo bleu et un jeans délavé qui mettaient en valeur sa carrure d'athlète. Attirée comme une abeille par un pot de miel, Juliette s'approcha et lui toucha le bras.

	-Bien dormi? demanda-t-elle en souriant.

	Il n'aurait eu qu'à se pencher pour trouver ses lèvres. Au lieu de cela, il se contenta d'une légère caresse sur les cheveux et s'écarta.

	-Très bien, merci, et toi? Oh, poursuivit-il sans attendre sa réponse, j'oubliais. Je n'ai pas trouvé les oeufs.

	Était-ce une impression, ou l'avait-il repoussée? Elle se força à ne faire semblant de rien.

	-Dans le tiroir à côté du frigo. Nous en mangeons?

	-Si tu es d'accord. J'ai trouvé du bacon.

	Pas d'intérêt pour le Budwig ce matin: autre mauvais signe. Juliette alla chercher les oeufs et se tourna vers lui.

	-Combien?

	-Deux pour moi; si tu t'en occupes, je mets la table pendant ce temps.

	-Pom-pom-pom, chantonna Juliette tandis qu'elle s'affairait. En réalité, elle chantait pour cacher son incapacité à parler, car ses espoirs sombraient rapidement. Mark avait les yeux fuyants! Mark tentait d'éviter son regard! Il n'y avait plus de doute possible. À chaque question qu'elle lui avait posée, il s'était détourné sous un prétexte quelconque. Mais ces preuves ne suffisaient pas encore à l'incriminer. Elle devait poursuivre ses investigations afin d'en avoir le coeur net. Faisant mine d'être absorbée par la préparation des oeufs, elle reprit, le dos tourné pour ne pas faire voir son visage:

	-Quelqu'un a téléphoné ce matin?

	-Non, personne. Pourquoi?

	-J'ai cru entendre un bruit de voix.

	-Pim, padim pampam, chantonna Mark. J'ai allumé la TV un moment, c'est sans doute ça... Pim, padim pampam...

	-Oh, zut!

	-Que se passe-t-il?

	-Je me suis brûlée avec le bacon, ça fait mal.

	-Fais voir.

	-Inutile; je file plutôt mettre de la pommade. Surveille les oeufs pendant ce temps.

	 

	 

	 

	Mark ne savait de nouveau plus trop où il en était.

	Côté sentiments, il était incontestablement heureux. Tout à fait par hasard, ces vacances lui avaient permis de découvrir une personne qui lui convenait au point d'envisager une relation suivie, et peut-être même (mais ce dernier point était encore à creuser) une existence commune. Juliette, avec sa joie de vivre et son naturel, ressemblait de très près à ce qu'il avait toujours recherché, et il se sentait très amoureux.

	Le malheur voulait que la raison vienne tout gâcher.

	Ce matin, le téléphone de Jackie l'avait rappelé d'un coup sec à la réalité. Il était tombé un peu abruptement du nuage rose dans lequel il se prélassait depuis la veille au soir et tous les problèmes pratiques qu'il avait voulu ignorer lui étaient revenus à l'esprit de façon insistante. Il en arrivait à se demander si les plus beaux sentiments du monde suffiraient à les résoudre: continents, styles de vie, et, souvent, points de vue différents... Plus il y pensait, et plus sa joie se tempérait de méfiance. Qu'il ait, pour couronner le tout, jugé bon de fanfaronner devant Jackie pour lui cacher la réalité le mettait mal à l'aise, comme si cette petite trahison envers Juliette - à laquelle il venait de mentir en plus - était un indice de la fragilité de ses sentiments. Se serait-il comporté ainsi s'il l'aimait autant qu'il le pensait? Mais pensait-il vraiment ou croyait-il seulement qu'il pensait? Confus, déconcerté, il avait l'impression croissante de ne plus rien y comprendre. Et ça le rendait nerveux.

	Dans ces conditions, il était évidemment peu enclin aux câlins et le regrettait. Il aurait tellement préféré pouvoir continuer à fermer les yeux devant les difficultés et se consacrer tout entier au plaisir d'être amoureux. Contrairement à ce que racontaient les médias, cela ne lui était plus arrivé depuis très longtemps, et jamais aussi intensément, surtout. Pourquoi donc Jackie était-elle venue tout gâcher! Et pourquoi donc était-il lui-même si fâcheusement cérébral! Toujours à couper les cheveux en quatre. Il se recoiffa nerveusement des mains.

	Il ne lui restait qu'à partir. Reprendre ses distances pour se donner le temps de penser, ou, plus exactement, de savoir ce qu'il pensait. C'était la seule solution. En s'attardant ici, il risquait seulement d'augmenter son état de confusion et de s'engager dans des choix qu'il pourrait regretter par la suite. Dans quelques mois, il inviterait Juliette à Los Angeles et là il verrait. Un temps de réflexion ne lui ferait pas de mal à elle non plus, d'ailleurs.

	Ayant ainsi résolu, avec la plus parfaite des candeurs, le problème des sentiments de sa compagne en une phrase, Mark reprit et compléta la préparation du petit déjeuner.

	 

	 

	 

	Deux tranquillisants avalés coup sur coup avec une bonne rasade de whisky permirent à Juliette de retrouver son calme.

	Son beau château de cartes venait de s'écrouler, soit. Elle gardait cependant un petit espoir que cet échec ne soit pas définitif. Lorsqu'il s'agissait de sentiments, en effet, Mark n'avait-il pas l'habitude, depuis qu'elle le connaissait, de faire en moyenne deux pas en  arrière pour chaque pas en avant? Drôle de héros, vraiment! Mais il était comme ça et elle l'aimait ainsi. En ce moment, elle était prête à parier qu'il était terrorisé de la voir s'accrocher à lui et bouleverser sa confortable existence de célibataire. Le mieux à faire était probablement de garder une attitude tranquille et légèrement détachée, comme si tout cela ne la touchait pas particulièrement. Quand il comprendrait que ses craintes étaient sans fondement (Juliette ne put retenir un sourire), il cesserait vite de s'effaroucher.

	Réconfortée par ses propres réflexions, elle repartit pour la cuisine et prit place à table. Mark avait déjà commencé.

	-Excuse-moi, dit-il, mais tu tardais et ça devenait froid.

	-Mais comment donc! répondit-elle avec enjouement.

	Encore un mauvais signe, mais elle ne les comptait plus ce matin. Indécise sur la façon d'entamer une discussion, elle beurra deux toasts avec application.

	Mark termina ses oeufs sans la regarder. Lorsqu'il eut fini, il s'essuya la bouche et but une gorgée de café en reposant sa tasse d'un geste ample comme quelqu'un qui a quelque chose à dire.

	-Juliette... euh...

	-Oui?

	Il avait un sourire vaguement embarrassé.

	-Je voulais te parler... euh... de mon départ.

	Scruntch. Juliette mordit paisiblement son premier toast et leva vers lui des yeux interrogateurs. Gêné, il se frotta la nuque avant de continuer.

	-J'ai vérifié mon agenda ce matin...

	Un autre mensonge, certainement.

	-... Et j'ai vu que j'avais accumulé passablement de retard ces derniers temps. Des rendez-vous, un nouveau film... Sa voix traîna, puis s'éteignit.

	Scruntch. Satisfaite de son rythme cardiaque presque normal, Juliette prit le temps de mâcher tranquillement avant de le relancer.

	-Et alors?

	-Et alors j'aurais voulu rester, mais c'est impossible. Il faut que je rentre.

	Juliette mangeait toujours. Elle avala soigneusement avant de répondre avec son plus doux sourire.

	-Tu as raison; quand pars-tu?

	-Dans trois jours au plus tard, dit-il, un peu désarçonné par son succès facile.

	Juliette étendait de la confiture sur son deuxième toast.

	-Eh bien, observa-t-elle avec un clin d'oeil complice, nous avons le temps de nous amuser encore un peu avant ton départ! Scruntch.

	Mark haussa les sourcils. Satisfaite, Juliette but une gorgée de café pour se donner une contenance. Quel plaisir de l'offenser un peu! Après ce qu'il avait dit d'elle à Jackie surtout. Il l'avait bien mérité. Elle termina son deuxième toast avec appétit et entreprit de s'en préparer un troisième.

	Mark était effectivement proche de se vexer. Lui qui s'attendait à des plaintes, pour ne pas dire à des larmes à l'annonce de son départ, avait soudain l'impression un peu humiliante d'être pris pour un homme-objet. Faire l'amour avec lui n'était donc qu'un divertissement pour Juliette Manin? Allons donc, il n'y croyait pas. Elle bluffait, à son habitude. Son sourire était pourtant un peu figé lorsqu'il poursuivit:

	-Je ne sais pas quand nous y parviendrons, mais j'aimerais te revoir. Tu pourrais me rendre visite à Los Angeles... à Pâques, par exemple.

	Et toc. Il n'avait vraiment pas du tout l'intention d'attendre autant - il avait déjà bien assez de peine à s'en aller comme cela! -,mais il voulait lui faire payer ce qu'elle venait de dire.

	Scruntch. Ce cocktail d'alcool et de tranquillisants faisait décidément bien son effet, songeait Juliette en terminant paisiblement son petit déjeuner; son calme intérieur, qu'elle jugeait presque en spectatrice tant il lui semblait étranger, était aussi surnaturel qu'inaltérable. 

	Scruntch, scruntch.

	Elle avait même envie de rire. Pâques, vraiment! Monsieur Abbot daignait avoir envie de la revoir à Pâques. C'était trop gentil. Pour un retour en arrière... Mais il ne perdait rien pour attendre. Elle termina son toast et lui sourit.

	-Merci de l'invitation. Si je le peux, je viendrai volontiers, car j'ai toujours rêvé de connaître la Californie. Mais je n'en suis pas sûre; si je trouve un travail régulier... 

	Elle paraissait tellement détendue. Mark commença à s'énerver.

	-Quel genre de travail régulier veux-tu trouver avec une maîtrise de lettres, à part l'enseignement, coupa-t-il d'un ton un peu cassant (qu'elle était donc agaçante avec ses tartines!); et là, tu as suffisamment de vacances pour pouvoir voyager.

	-Tu oublies que j'écris aussi des articles pour des revues spécialisées.

	-C'est vrai; mais ce ne sont pas tes petits art… je veux dire, tu peux les écrire depuis n'importe où. 

	-Mais je ne sais pas si j'ai envie de les écrire depuis n'importe où, répondit suavement Juliette.

	Touché! pensa-t-elle avec jubilation en voyant la lueur de colère qui s'allumait brièvement dans le regard de son compagnon. Il était vraiment temps qu'il apprenne à vivre. Et elle ne s'arrêterait pas là! Forte du calme artificiel qui lui permettait un détachement qu'elle n'aurait jamais su feindre, elle se sentait prête à tout. Toujours souriante, elle prépara mentalement sa prochaine botte.

	Mark avait croisé les bras sur la poitrine. Il la regardait sans sourire.

	-...Voyons, Mark, dit-elle d'un ton léger, il n'y a pas de quoi se mettre martel en tête. Nous avons passé de bonnes vacances, non?

	-Certainement, dit-il du bout des lèvres.

	-...Et, poursuivit-elle, en ce qui me concerne, la nuit passée a été... mmh... particulièrement réussie. Pour toi aussi, n'est-ce pas?

	Et hop, prends ça pour Pâques! Moi aussi, je sais jouer décontracté ! 

	Mais sa satisfaction ne dura que quelques secondes. Avec effarement, elle s'aperçut soudain que Mark, le regard rétréci par la rage, la fixait comme il l'aurait fait d'un détritus.

	-Alors, c'est ça qui t'intéresse, siffla-t-il entre ses dents. Si tu veux le savoir, tu as passé l'examen. Avec mention "pas mal". Contente?

	Juliette pâlit. Mark avait mal compris le sens de ses paroles; elle n'avait jamais pensé qu'il les interpréterait de cette façon. Elle ouvrit la bouche pour se justifier, mais sa fierté la retint. Elle n'allait quand même pas s'abaisser à ça!

	-Je suppose que je devrai me contenter de cette appréciation mitigée, dit-elle en se forçant à maintenir un ton léger.

	"Pas mal", non, mais!

	-Tu n'es pas obligée de la mettre dans ton article, riposta-t-il ironiquement.

	-Dans mon article? Je ne comprends pas.

	-Tu comprends très bien. Ne joue pas les imbéciles. Depuis deux semaines que tu t'amuses à observer ce grand nigaud d'acteur américain venu déguster un peu de culture européenne, si tu crois que je ne t'ai pas vue prendre des notes dans ton calepin, sans parler des photos. Pas plus tard que dimanche dernier, quand je m'amusais avec tes neveux…

	-Ça, c'était pour ma collection personnelle.

	Mais Mark commençait à s'échauffer.

	- ... Et au bout d'un moment, poursuivit-il en haussant le ton, tu t'es dit que tu pouvais faire beaucoup mieux que seulement m'observer. Après tout, tu m'avais sous la main, et à un moment où j'étais plutôt vulnérable. Autrement, je ne crois vraiment pas que je t'aurais regardée!

	Il attendit un moment puis, satisfait de voir que le coup avait porté, reprit :

	-... Quand j'y pense, tu as raison, d'ailleurs; ces choses-là se vendent bien, surtout dans le genre de journalisme que tu veux pratiquer. Je vois d'ici le titre de l'article: "Ma nuit de luxure avec Mark Abbot". Après cela, ta carrière est fai…

	Une gifle en plein visage l'interrompit: le charme des tranquillisants s'était rompu.

	-Salaud! cria Juliette.

	-Offensée? ricana-t-il. Excuse-moi si je me suis mépris, mais ton empressement à venir me trouver à Los Angeles pouvait induire en erreur.

	Avec une distraction de grand homme, il avait déjà oublié que c'était lui qui avait établi la durée de leur séparation. Il poursuivit d'un ton volontairement réfléchi:

	-...Mais tu m'as donné du bon temps, c'est vrai. Allons, je pourrai sans doute faire quelque chose pour toi puisque tu aimes tant le cinéma. Par exemple, te présenter certains de mes collègues, masculins bien entendu, pour que tu puisses les observer eux aussi. Tu pourrais faire une étude comparée par exemple, et l'intituler…

	D'une main, il bloqua la main que Juliette, complètement réveillée de sa torpeur médicamenteuse, voulait de nouveau lui envoyer sur la figure.

	-Mark Abbot, dit-elle les traits déformés par la colère, ta bassesse dépasse le niveau de l'imaginable. Tu es l'être le plus arrogant, égoïste et pourri par le succès que je n’aie jamais eu la malchance de rencontrer.

	Mark sourit avec mépris.

	-Peut-être, mais je n'ai jamais exploité sentimentalement une personne pour assouvir mes sales petites ambitions; et le tout avec des airs de bourgeoise - pardon, de noble! - bon chic bon genre qui va à la messe avec papa et maman!

	-Goujat!

	-Fille à papa! Et tu oses me traiter de pourri. Regarde-toi un peu! Que serais-tu sans ton père. C'est lui qui t'entretient. Tu ne sais pas faire un pas toute seule et… 

	Cette fois-ci, Juliette fut la plus rapide et la gifle le frappa de plein fouet.

	-Nous n'avons plus rien à nous dire, je crois, conclut-elle d'une voix blanche.

	-Départ dans une heure, répondit-il en quittant la cuisine.

	Lorsque la porte se fut refermée sur lui, Juliette, rouge de colère et des larmes plein les yeux secoua énergiquement sa main droite avec l'expression de quelqu'un qui l'a échappé belle.

	-Et quand je pense, gémit-elle avec indignation... et quand je pense que j'ai failli t'épouser!!

	 

	



	

CHAPITRE XIV

	 

	Mark desserra légèrement sa cravate et ouvrit son bouton de col.

	Bien que l'air conditionné fonctionnât à plein volume dans la limousine, sa chemise lui collait à la peau. À trente-trois degrés centigrades, Los Angeles battait ses records de chaleur en ce samedi 23 décembre.

	C'était assommant, surtout pour quelqu'un qui revenait tout juste d'un séjour de quatre semaines en Alaska. Maugréant tout bas, il sortit un mouchoir et s'essuya le visage. 

	La limousine s'arrêta un moment, bloquée par le flux des véhicules sortant d'un énorme Shopping Center. Il regarda sans excès d'aménité la forêt de sapins artificiels qui en garnissaient l'entrée. Pour faire plus vrai, on les avait plantés dans une montagne de polystyrène, la seule neige de Los Angeles, et des boules de plastic multicolores, alignées au millimètre, clignotaient en alternance. Des touristes en voyage organisé se prenaient mutuellement en photo devant ce décor lumineux; ils portaient des pantalons courts à cause de la chaleur, mais s'étaient tous affublés de bonnets de Père Noel en papier... Mark fit la grimace. Ce spectacle lui faisait regretter l'Alaska.

	Le trafic reprenait. Un peu agacé par son malaise physique, il se pencha vers l'avant et pria Jules (ou était-ce Jim?), assis à l'avant à côté de son frère, de hausser encore si c'était possible le volume de l'air conditionné. Les jumeaux se retournèrent d'un même mouvement et lui sourirent.

	-Fait chaud aujourd'hui, pas vrai patron? Ça nous change de l'Alaska!

	-Sans compter que le patron était allé en Europe avant, observa l'autre. Et là-bas aussi il fait froid, paraît-il. À la Télé, ils ont dit qu'il pleuvait tout le temps.

	-Tu parles d'un climat! Pas étonnant que les Européens rêvent tous de venir ici!

	-Oh, mais ce n'est pas vrai du tout, protesta Mark. On vous a mal renseignés. Il y a aussi de très belles journées en Europe pendant la saison froide. Surtout en Italie. Et quant à l'attrait des Européens pour la Californie...

	Sentant la nostalgie qui menaçait, il ne termina pas sa phrase.

	Peu après, ils arrivaient à destination. Jim, qui conduisait, n'avait pas arrêté le moteur que déjà une nuée de journalistes entourait la limousine; malgré son peu de sympathie pour ce genre d'endroit en effet, Mark avait accepté de rencontrer son vieil ami Ken dans l'un des restaurants les plus courus de Hollywood.

	-Alors, Mark Abbot, comment s'est déroulé votre dernier tournage?

	-Avez-vous vu des ours blancs en Alaska?

	-Et quels sont vos projets pour Noël?

	-Qui rencontrez-vous maintenant?

	Jules ouvrit la portière de Mark et lui força un passage à travers la foule. Mark devait se dominer pour ne pas laisser percer son impatience. Quelle idée avait eue Ken de vouloir le rencontrer dans un restaurant la veille de Noël. Et au Spago en plus, où il était sûr de rencontrer toute la faune qu'il connaissait! Il hâta le pas pour se libérer de la horde qui le talonnait.

	-Mark Abbot, est-il vrai que vous participez au show de Bill Davis, cet après-midi?

	-Mark Abbot, pourquoi avez-vous rompu avec votre dernière flamme, l'actrice Melinda Mellis… Je... Aie!

	Mark retint de justesse la jeune journaliste qui venait de lui poser cette question et que ses collègues avaient manqué faire tomber.

	-Faites donc attention, dit-il aux autres.

	La rescapée était boulotte et, contradiction ouverte avec la teinte noire de ses cheveux, semblait couverte de taches de rousseur de la tête aux pieds. Son regard vert se leva vers l'acteur, qui lui sourit. Rouge autant de plaisir que de confusion, elle répéta sa question.

	-Parce qu'elle n'avait pas les yeux verts, murmura-t-il d'un ton taquin.

	Profitant de la stupéfaction générale qui suivit sa réponse, il entra rapidement dans le restaurant. 

	-...Et c'est ainsi que, grâce à une panne d'essence, Tom Cruise est parvenu à piquer le projet de Brad Pitt. Naturellement, Brad est fou de rage et… Mark, tu ne m'écoutes pas!

	-Mmmh? Mais si, voyons. Tu me parlais de Tom Cruise.

	Ken lissa sa barbe d'un air pensif. Photographe de renom, il connaissait bien Mark, qu'il avait contribué à lancer. Au cours des années, ils avaient pris l'habitude de se rencontrer de temps en temps pour échanger des informations. Ce système leur avait permis à maintes occasions de flairer des affaires avant même qu'elles ne prennent forme. Mais aujourd'hui, Mark ne jouait pas le jeu. Se sentant observé, l'acteur découpa sa salade pour se donner une contenance.

	-Alors, qu'a décidé Brad Pitt, demanda-t-il pour faire cesser le silence.

	-Nos histoires ne t'intéressent pas aujourd'hui, cela se voit. Tu m'écoutes d'une oreille, mais le coeur est absent.

	-Le changement de climat, sans doute. Cette chaleur, après l'Alaska...

	-Tu devrais t'y être habitué, après quinze ans à Los Angeles.

	-Je suis fatigué.

	À moitié mangée, la pizza de Mark refroidissait dans son assiette.

	-Laisse tomber la fatigue. D'habitude, avec ton caractère, ça te pousse plutôt à couper les cheveux en quatre, je te connais! Non, il y a autre chose.

	Agacé par l'examen dont il était l'objet, Mark se détourna et, parcourant la salle du regard, salua quelques connaissances. Ken se mit à ricaner doucement.

	-Mark, serais-tu amoureux, par hasard? 

	-Imbécile.

	-Tu ne manges plus, tu ne bois plus… ton verre est plein...

	-Je n'ai pas envie de boire aujourd'hui et je n'aime pas la pizza du Spago.

	-Et tu blasphèmes par-dessus le marché! Oser dire qu'on n'aime pas la pizza du Spago quand on fait partie du petit nombre de privilégiés qui peuvent se la permettre!

	-La pizza est meilleure en Italie.

	-Ah mais, c'est vrai, tu es allé en Italie cet automne. Où donc déjà?

	-Venise, Florence et Assises.

	-Bellini, Lippi, Piero della Francesca, récita Ken avec emphase. Des madones à vous couper le souffle.

	Mark commençait à s'agiter sur sa chaise. Un sourire moqueur au coin des lèvres, Ken se pencha en avant.

	-Et les Italiennes? chuchota-t-il. Ont-elles toujours cette façon d'entortiller un homme en le traitant comme un pacha? Tu rougis, mon vieux!

	Mark s'agitait de plus en plus. Pour en finir, il consulta sa montre.

	-Il faut que je m'en aille. Tu sais que je dois me rendre aux studios de la NBC, et l'émission est en direct. S'il y a du trafic...

	-Prends au moins un fruit avant de partir, répondit Ken en faisant signe au garçon.

	Ils restèrent un moment sans parler, chacun poursuivant le cours de ses propres pensées, puis Ken reprit à voix basse:

	-Ça va, je ne mettrai pas mon nez dans ta vie privée, mais dis-moi quand même une chose. Elles sont douces, n'est-ce pas?

	-Quoi? Les bananes? répondit Mark qui s'en choisissait une dans le panier à fruits.

	-Non, idiot! je parlais des Italiennes. Mais tu avais compris, j'en suis sûr et… Ahem!

	Il se tut brusquement. Un peu étonné, Mark leva la tête et s'aperçut qu'il fixait son assiette avec stupéfaction.

	-Pourquoi... commença-t-il.

	Suivant le regard du photographe, il baissa le nez sur sa banane — et ne put retenir un sourire. Distrait par la conversation, il l'avait pelée sans y prendre garde et s'était mis à l'écraser avec sa fourchette. Exactement comme pour un Budwig.

	-T'as des problèmes avec tes dents? dit Ken.

	 

	 

	 

	Le Budwig. Juliette.

	En route pour les studios de la NBC, Mark ne pouvait empêcher son esprit de vagabonder.

	Les regrets n'apportant pas de solution, il se les interdisait d'ordinaire. Son emploi du temps, particulièrement chargé ces derniers mois, ne le lui aurait pas permis de toute façon. Les quinze jours qui avaient suivi son retour d'Italie avaient été fébriles, dévorés par les préparatifs de son prochain tournage et par d'ultimes retouches à son manuscrit. Il avait passé les quatre semaines suivantes en Alaska et n'était rentré que depuis deux jours, juste le temps de terminer le lancement de son dernier film, dont la sortie était prévue pour les fêtes de fin d'année.

	Dans l'ensemble, il n'avait donc guère eu le loisir de souffler depuis novembre, et ainsi n'avait eu que rarement l'occasion de penser à Juliette. Aujourd'hui pourtant, peut-être à cause de la proximité de Noël, c'était différent. La nostalgie l'envahissait.

	Le comble dans tout ceci, c'était qu'il avait pris sa décision depuis un bon moment déjà. De retour à son existence habituelle, il n'avait pas eu besoin de réfléchir très longtemps pour savoir ce qu'il voulait. Clair, limpide et évident: il voulait Juliette.

	Il avait mis environ trois semaines pour arriver à cette conclusion; mais maintenant, il était sûr de lui et prêt à sauter le grand pas. Le mariage, rien de moins.

	Restait à en informer la principale intéressée. Et c'était là que le bât blessait.

	Ils ne s'étaient pas séparés dans de trop bons termes, c'était le moins que l'on pût dire. Pas une parole en dehors du strict nécessaire au cours du trajet pour Milan, et pour conclure, un au revoir assez sec devant la porte de Juliette. Sans le lui dire, il avait quand même pris note de son adresse et, le lendemain, s'était arrêté en route pour l'aéroport afin de lui glisser la sienne dans sa boite aux lettres. Il n'avait pas manqué d'observer qu'elle avait gardé ses lunettes à soleil pendant le voyage, et il s'était senti passablement déprimé lui aussi; mais alors son désir de réconciliation s'était arrrêté là. Il avait eu besoin de se retrouver de l'autre côté de l'Atlantique pour réaliser son erreur.

	Si seulement j'avais compris plus vite, songea-t-il. 

	Il jeta un regard morose par la vitre. Partout, des gens chargés de paquets allaient et venaient d'un air affairé; beaucoup cherchaient désespérément un trou pour parquer leur voiture, gênant ainsi le trafic. Sunset boulevard semblait ne jamais finir. Il fallait vraiment qu'il y soit obligé pour se déplacer dans Los Angeles un jour comme celui-ci.

	Mark n'aimait pas particulièrement apparaître dans des émissions de variétés, qu'il trouvait souvent sottes. Et l'animateur de celle-ci, Bill Davis, lui était franchement antipathique. Avec sa façon de se prendre pour la star des stars, une tendance assez fréquente par ici à vrai dire, il avait toujours eu le don de l'agacer au plus haut degré à chaque fois qu'ils s'étaient rencontrés. N'avait-il pas eu, en outre, l'arrogance de dire deux ans plus tôt au magasine People  qu'il "ignorait si le regard séduisant d'un Mark Abbot était nécessairement alourdi par le poids de la pensée"? Un trait que l'acteur avait juré de lui faire payer un jour. C'était bien parce qu'il devait lancer son film qu'il avait accepté de participer à cette fichue émission, sinon...

	Agacé, il appuya la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Pourquoi devait-il avoir autant d'obligations professionnelles, ces temps? La veille des fêtes était en général tranquille en ce qui le concernait: quelques réunions ici et là, toujours faciles à déplacer. Mais cette année, lorsque, justement, il avait besoin d'un peu de temps pour mettre de l'ordre dans sa vie privée, on aurait dit que tout s'acharnait pour l'empêcher d'y arriver. 

	À peine de retour chez lui, il avait acheté un billet pour Milan quand, l'un après l'autre et comme par un fait exprès, ses ennuis avaient commencé. D'abord il y avait eu un problème pour le financement du tournage en Alaska, et en tant que coproducteur il avait dû s'en occuper. Les quatre jours de liberté qu'il avait réussi à se réserver pour retourner en Italie avaient été engloutis, et il était parti directement pour l'Alaska. Là-bas, le mauvais temps avait prolongé le tournage d'une semaine: nouveau renvoi. Maintenant, enfin, la Metro ayant décidé d'anticiper la sortie de son dernier film  "Lune de miel", originalement prévue pour la mi-janvier, il avait été glissé dans l'émission de Bill Davis pour en faire la promotion et, de cette façon, de nouveau contraint à ne pas quitter Los Angeles. Et de trois. Il avait même dû repousser son départ pour New York, où il avait prévu de passer Noël avec son frère.

	Il aurait pu téléphoner ou écrire, bien sûr. Mais comment faire une demande en mariage par téléphone? Il ne s'en sentait pas capable, surtout après la façon dont ils s'étaient quittés. Quant à écrire, il avait bien essayé, mais il n'y arrivait pas davantage. Ses lettres lui semblaient n'avoir jamais le ton juste: elles étaient ou trop arrogantes ou trop humbles - quoiqu'en pensât Juliette, il savait aussi faire preuve d'humilité de temps en temps -, ou trop superficielles ou trop profondes (même remarque que plus haut), ou trop réservées ou trop passionnées. Bref, elles ne le satisfaisaient jamais. Après quelques tentatives peu convaincantes, il avait donc décidé que le romantisme épistolaire n'était pas son élément et fini par renoncer. Ne s'étant jamais marié, il manquait d'expérience et la seule voie semblait vraiment de se rendre lui-même à Milan. Juliette serait sans doute contente qu'il vienne ainsi en personne. Du moins, il l'espérait.

	Elle non plus n'avait pas donné signe de vie depuis leur séparation. Pourtant elle avait pris note de son adresse; à preuve l'envoi de ce numéro de Vanity Fair où elle était parvenue à faire publier trois belles photos de leur séjour à Venise. L'article joint aux photos relatait et commentait la passion de l'acteur Mark Abbot pour la peinture mystique; il était original et personnel sans être indiscret. Sans doute le lui avait-elle fait parvenir pour lui démontrer que ses accusations étaient sans fondement : cet article n'avait, en effet, rien à voir avec le genre de journalisme qu'il l'avait accusée de pratiquer lors de leur dernière dispute. Il le savait bien.

	Leur dispute. Il n'avait pas eu besoin d'y repenser longuement pour comprendre ses erreurs. Juliette était toute tendresse ce matin-là, au départ du moins. C'était lui, avec ses éternelles tergiversations, qui avait tout gâché. Après, la conversation s'était envenimée, et ni l'un ni l'autre n'était plus parvenu à la contrôler. Il pouvait avoir droit à ses doutes, surtout à son âge! Mais pourquoi ne les avait-il pas exprimés avec honnêteté, au lieu de se cacher derrière un fatras d'excuses à dormir debout? Juliette aurait certainement compris le problème et accepté de leur donner un peu de temps. Au lieu de cela, elle s'était sentie exploitée et rejetée après usage.

	Il rouvrit les yeux et regarda autour de lui; son sentiment de regret s'était fait si intense qu'il lui semblait presque pouvoir le palper à l'intérieur de la  voiture. Les accusations que Juliette lui avait lancées à la figure n'étaient pas complètement imméritées. Sur le moment, il était si furieux qu'il ne s'était pas même arrêté à y penser, mais en revivant les situations après-coup, il avait compris que les frustrations de sa compagne avaient quelques raisons d'être. Dès le début de leur relation, elle n'avait pas cessé de se mettre en quatre pour lui. À Venise, elle avait cherché à le distraire et su s'effacer aussitôt qu'elle avait senti sa présence superflue; à Florence, elle l'avait écouté, cajolé et réconforté en lui organisant un check-up; à la Volpaia, elle avait causé une panne d'électricité pour lui éviter de perdre la face devant Cosmo; pendant leur captivité, elle avait… mieux valait passer là-dessus ; ensuite, elle l'avait soigné comme une mère, servi et entouré comme une épouse, aimé comme une amante… Et lui, qu'avait-il fait pour elle?

	Bien peu. Il avait accepté, avec un rien de condescendance d'abord, puis très vite recherché son adoration. Même lorsqu'il était tombé amoureux d'elle, il ne lui avait jamais témoigné la moindre reconnaissance. Il ne lui avait pas même dit combien son affection comptait pour lui. Elle avait donc quelques droits de le considérer comme un enfant gâté et un narcisse. Il l'avait bien un peu été. Et pourtant…

	Pourtant il croyait sincèrement ne pas être comme cela, au fond. Il valait mieux que ce qu'elle pensait de lui. Si seulement il avait l'occasion de le lui prouver... Car, si son opinion de lui était nulle à ce point-là, il était à craindre que quelques jours à Milan ne suffisent pas à la faire changer d'avis. Et il voulait la faire changer d'avis!

	L'un des jumeaux se retourna.

	-Nous sommes presque arrivés, patron. Quelque chose ne va pas?

	-La chaleur est un peu oppressante, répondit Mark laconiquement.

	-Vous n'avez pas l'air en forme. Voulez-vous qu'on s'arrête un moment? Nous avons le temps. Il y a une pharmacie ici, et…

	-Non; ou plutôt oui! se reprit Mark dans l'esprit de qui le mot pharmacie venait de déclencher une idée. Arrêtez-vous ici. Je reviens tout de suite.

	Cinq minutes plus tard, il revint en sifflotant.

	-C'est bon, dit-il. À présent nous pouvons y aller.

	Il prit son mobile et appela sa secrétaire.

	-Suzan? Je suis en train d'arriver à la NBC. Fais-moi un plaisir, veux-tu. Enregistre mon passage dans l'émission. Je commence dans une demi-heure.

	Il raccrocha et sourit d'un air canaille. Alors, Juliette le prenait pour un narcisse, hein? Eh bien, il allait lui en montrer! Et quant à cet insupportable fat de Bill Davis, il avait trouvé du même coup l'occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce.

	 

	 

	 

	Suzan glissa un DVD dans la vidéo et alluma la télévision. Elle se sentait remplie de curiosité. Pourquoi donc Mark lui avait-il demandé d'enregistrer son passage dans cette émission de variétés? Ce genre de conduite ne lui ressemblait pas. D'habitude, il n’était pas follement intéressé par ce que les autres disaient de lui, parfois au point de ne pas même jeter un coup d'oeil aux revues de presse que Jackie lui faisait régulièrement parvenir. Détachement profond ou arrogance excessive - à ce sujet, l'opinion de Suzan variait selon les jours -, Mark Abbot ne s'occupait pas autrement de son image auprès du public.

	L'émission avait commencé depuis plus d'une heure. Bill Davis, toujours aussi détestable avec ses airs supérieurs, interrogeait une jeune chanteuse avec l'expression paternaliste d'un prince s'adressant à une petite provinciale. Suzan consulta sa montre: quatre heures et demie. C'était le tour de Mark, maintenant. Bill renvoyait déjà la chanteuse pour l'annoncer.

	-Et maintenant, chers téléspectateurs, j'ai le plaisir de vous annoncer notre visiteur surprise, dont la présence ne m'a été annoncée qu'à la dernière minute. Je veux parler de notre bourreau des coeurs national, le grand, le seul, l'invincible Mark Abbot!

	Le salaud, pensa Suzan tandis que l'orchestre attaquait en fanfare pour ponctuer l'entrée de l'acteur. Après ce qu'il a osé dire de lui dans People. Lorsqu'elle l'en avait informé, Mark n'avait fait qu'en rire, mais elle s'était vexée à sa place.

	L'arrivée de Mark sur scène interrompit subitement le cours de ses réflexions. Avec stupéfaction, elle s'aperçut qu'au lieu de sa démarche habituelle, il avançait en boitant. Elle haussa les sourcils et enfila ses lunettes pour mieux voir.

	-Qu'est-ce que ça veut dire? murmura-t-elle.

	Mark n'avait rien du tout ce matin; elle l'avait encore rencontré juste avant son départ pour le Spago. Peut-être s'était-il fait mal entretemps, mais c'était peu probable. Pourtant, elle observa qu'il boitait lourdement, au point de contraindre l'orchestre à ralentir l'allure pour lui laisser le temps d'arriver jusqu'à Bill. L'explication n'allait sans doute pas tarder, car Bill ouvrait déjà la bouche pour parler. 

	-Mark, mon vieux, mais c'est une double surprise, s'exclama-t-il d'un ton enjoué lorsque le public eut cessé d'applaudir. Que t'est-il donc arrivé? Un accident en Alaska? Vous savez, mes amis, ajouta-t-il à l'intention du public, que Mark vient tout juste de terminer un tournage là-bas.

	Suzan était tout ouïe.

	-Non, répondit Mark très à l'aise, ce sont mes rhumatismes. Les changements de climat me jouent ce tour de temps en temps, hélas.

	Répondant par un sourire aimable à l'expression discrètement stupéfaite du présentateur, il lança un coup d'oeil complice au public et enchaîna:

	-Cela ne te fait rien si je m'assieds?

	Quelques gloussements discrets commençaient à se faire entendre dans la salle. Bill se ressaisit sur le champ.

	-Mais bien sûr, installe-toi. Se retournant vers la caméra, il poursuivit : nous retrouverons Mark Abbot après la publicité.

	Suzan éclata de rire. Elle ne comprenait toujours rien aux intentions de Mark, mais il avait déjà marqué un point: debout, Bill Davis était si grand qu'il dominait toujours la scène. Assis, il perdait cet avantage.

	Renonçant définitivement à l'idée de travailler, elle s'installa confortablement pour regarder la suite.

	L'émission reprenait. Mark était assis en retrait en compagnie d'autres invités, tandis que, au premier plan, Bill introduisait son dernier film tout en se dirigeant vers lui. Mark suçotait un objet que Suzan prit pour un stylo à bille.

	-Nous avons permis à notre ami Mark de s'asseoir à cause de ses rhumatismes, ironisa Bill, même si nos sofas sont normalement réservés à ceux de nos invités qui nous accompagnent pour toute l'émission.

	Mark fit un signe de remerciement.

	-Est-ce que la caméra peut me suivre? Merci.

	Il prit place à côté de l'acteur.

	-Alors Mark, que me dis-tu de… Heu... Qu'est-ce que c'est que ça?

	-Un instant, répondit Mark en retirant l'objet de sa bouche.

	Il tâta ses poches comme à la recherche de quelque chose puis, son visage s'éclairant, en sortit une paire de lunettes.

	-Je n'ai pas mis mes lentilles de contact aujourd'hui, s'excusa-t-il avant de se pencher sur l'objet. 

	-Mais c'est un thermomètre!! s'exclamèrent ensemble Bill et Suzan.

	-Hélas oui, dit Mark.

	-T'as l'air d'avoir vraiment des problèmes de santé, gouailla Bill.

	-Ma foi, j'ai toujours quelque chose quelque part, reconnut Mark sans se démonter. Pas toi? Pourtant, il me semblait t'avoir vu au Cedars Sinai7 la dernière fois que j'y suis allé.

	Tout le monde se mit à rire. Devant ce succès, Bill fit bonne mine à mauvais jeu et joignit les rieurs.

	-Ha, ha, ha! dit-il. Ce cher Mark. Myope comme tu m'as l'air de l'être - j'ignorais ça, à propos -, tu m'auras confondu avec un autre.

	-Jamais de la vie. Je portais mes lentilles de contact ce jour-là. Tu te rendais au département de… Heu... Mark s'interrompit et regarda le public d'un air hésitant.

	Nouveaux rires dans la salle. Pour la deuxième fois, Bill tenta de prendre les choses sur le ton de la plaisanterie.

	-Dis donc, t'es branché sur la santé aujourd'hui!

	-Toujours. C'est mon dada, tu l'ignorais? Et j'en sais un bout sur le sujet, à force de lire des ouvrages spécialisés. Vous permettez?

	Ceci s'adressait à sa voisine de gauche, la jeune chanteuse que Bill avait maltraitée juste avant son arrivée. Mark lui sourit puis, très désinvolte, se pencha et lui prit son verre dont il but tout le contenu.

	-Je n'ai jamais réussi à avaler une pastille sans eau, s'excusa-t-il. Quel est votre nom? 

	-Evelyn.

	-C'est très joli. Et d'ailleurs, vous aussi vous êtes ravissante.

	Le public, qui n'avait peut-être pas apprécié les façons de Bill juste avant l’arrivée de Mark, applaudit la remarque avec enthousiasme. Le sourire de Bill se crispa.

	-On dirait que notre ami Mark Abbot est un peu stressé par l'approche des fêtes, dit-il; nous profiterons donc d'une nouvelle pause publicitaire pour lui laisser le temps de digérer sa pilule...

	Autres rires. Mark salua en souriant.

	-... Peut-être après pourrons-nous finalement entendre parler de "Lune de miel"...

	Malgré lui, il jeta un coup d'oeil nerveux à sa montre. Le sourire de Mark s'accentua.

	Mais où veut-il donc en venir? songea Suzan.

	 

	 

	 

	Mark s’amusait follement. Non seulement il prouvait quelque chose à Juliette, mais par la même occasion, il abattait ses propres tabous. Avec plaisir, il se rendait compte qu'il lui était complètement indifférent désormais que les gens connaissent ou non sa tendance à être un malade imaginaire. Pour la première fois de sa vie, il s'acceptait tel qu'il était. Et il se moquait de Bill par-dessus le marché! Ces maquilleuses bavardes étaient une véritable bénédiction. Lorsqu'il avait appris que Bill, atteint d'un petit problème gênant, était contraint de rester debout le plus possible (le pauvre), il n'avait pas pu résister au plaisir de le faire asseoir pour le voir grincer des dents.

	Ne venait-il pas de se souvenir, en outre, que Bill souffrait lui aussi d'un penchant à se trouver des maladies? Il n'en possédait pas de preuve formelle, mais en était presque certain. Et, en fait, le présentateur avait tiqué assez fort à la mention de sa présence au Cedars. Cela valait la peine de poursuivre le sujet.

	Je suis un peu salaud tout de même, pensa-t-il sans le moindre remords.

	Mais l'occasion était trop belle pour la laisser passer, et après la façon dont Bill avait parlé de lui dans People, il l'avait tout de même mérité. Profitant de la pause publicitaire, Mark se pencha un peu pour lui parler à l'oreille.

	-Bill, mon vieux, comment te sens-tu?

	-Très bien, merci, répondit l'autre un peu sèchement.

	Plein de lui-même, comme d'habitude. Les yeux de Mark se mirent à briller de malice contenue.

	-Ce grain de beauté que tu as sur la nuque...

	-Eh bien?

	-L'as-tu fait voir à un dermatologue?

	Bill ne put retenir un léger sursaut.

	-Décidément, Mark, c'est une obsession! Et qu'a-t-il donc, mon grain de beauté?

	La préoccupation perçait déjà sous le ton apparemment dédaigneux. Mark se divertissait de plus en plus.

	-Il a une drôle de couleur, répondit-il. 

	-C'est faux!

	-C'est parfaitement vrai, je t'assure. Si tu veux mon avis, fais-le examiner. Mais ne t'en fais pas! Ces formes d'affection sont en général bénignes.

	La publicité s'interrompit. Retrouvant aussitôt son sourire de circonstance, Bill poursuivit l'argument interrompu quelques instants auparavant. Mais Mark observa que ses joues s'étaient colorées et que sa pomme d'Adam tressautait spasmodiquement. Lui-même riait sous cape. Bill n'aurait plus l'âme en paix avant d'avoir consulté un médecin maintenant. Pauvre diable. Il lui était presque sympathique tout à coup.

	-Alors Mark, que nous dis-tu de "Lune de Miel"?

	Le moment était venu de passer à la promotion de son dernier film; c'était la raison de sa présence ici. Mais l'acteur, d'humeur décidément  iconoclaste, n'avait plus nulle envie de se soumettre à ses obligations.

	-Mmmh... fit-il d'un ton dubitatif avant de décrocher son fameux sourire enjôleur au public. C'est un joli petit roman d'amour entre deux personnes que les circonstances ont réunies par hasard. Pour le reste, ajouta-t-il en faisant un geste désinvolte de la main, l'histoire classique de gendarmes et de voleurs. Ceci dit, c'est très gentil dans l'ensemble.

	Un ange passa dans la salle. Mark nota avec amusement que tout le monde, du public aux invités et des techniciens à Bill, avait l'air consterné. Jamais encore l'on n'avait osé enfreindre ainsi les règles du show-business! Il s'appuya confortablement à son dossier et croisa les bras. Ce petit jeu avait commencé pour plaire à Juliette, mais il devenait rapidement un plaisir personnel.

	Comme toujours, Bill Davis se reprit le premier.

	-Ton opinion pleine de fraîcheur, c'est le moins que l'on puisse dire, est vraiment très... intéressante. Elle possède un accent de vérité. Cela nous change agréablement de ces éloges subtils et soigneusement préparés que l'on nous sert habituellement.

	Soulagé, le public applaudit immédiatement. Mark ne put s'empêcher de lancer un regard appréciateur à Bill.

	Bravo, songea-t-il malgré lui. Un vrai "pro".

	-À propos du cast, reprit Bill, je voulais signaler aux téléspectateurs l'apparition à tes côtés d'une nouvelle actrice, Marjorie Applestream. Puisque te voilà en veine de sincérité, mon cher Mark, peux-tu me dire ce que tu penses d'elle?

	-Marjorie? Un énorme talent et un caractère exécrable (rires); mais nous nous sommes très bien entendus, elle et moi.

	-Et toi, comment te juges-tu?

	-Moi? (Autre sourire enjôleur); mais... très bien, comme d'habitude.

	Les rires redoublèrent. Bill se racla la gorge avant de continuer.

	-Tu es désarmant de franchise, ce soir, Mark. J'en profite donc pour te poser une question qui intéresse beaucoup le public. Le bruit court que tes rapports avec Marjorie ont été plus qu'amicaux. Est-ce vrai?

	-Oh ça, on le dit de toutes mes partenaires, répondit Mark avec indifférence. C'est du commérage de routine. En réalité - il sourit - Marjorie préfère les blonds; quant à moi, j'opterais plutôt pour des cheveux châtains. Et des yeux verts.

	-Quel message intéressant pour les brunettes aux yeux verts! Mais pour en revenir à Marjorie, les scènes érotiques du film…

	-Il y en a juste une ou deux, vers la fin.

	-Pas dès le début? Je croyais pourtant…

	-Non. Elles ont toutes été mises à la fin.

	-Pourquoi?

	-Sans doute pour éviter que le public fiche le camp à l'entracte, pouffa Mark.

	Éclat de rire général. Sur la scène, les techniciens se tordaient les côtes tandis que, plus près de Mark, les autres invités de l'émission s'essuyaient les yeux. Bill fut saisi d'une violente quinte de toux.

	-Tu es fou, parvint-il à murmurer à Mark entre deux aboiements.

	Comme il avait pris soin d'éteindre son micro, sa remarque fut perdue pour les téléspectateurs. En revanche, la réponse de Mark, qui n'avait pas éteint le sien, fut parfaitement audible.

	-Moi, fou? Tu plaisantes. Dis donc, Bill, ce n'est pas une bonne toux ça. Tu devrais...

	Le reste de la phrase se perdit dans les applaudissements. Ayant fini par réaliser que l'acteur était d'humeur séditieuse, le public en avait pris son parti et s'amusait franchement. Mark Abbot dans son rôle d'iconoclaste était une nouveauté divertissante, et si ça devait lui poser des problèmes avec les maisons de production, c'était ses affaires. Après tout, il était assez grand pour savoir ce qu'il faisait.

	Suzan était perplexe. Mark l'avait fait rire malgré elle; elle avait toujours su qu'il possédait le sens de l'humour, mais jamais encore elle ne l'avait vu l'exercer ainsi à ses dépens, surtout pas devant des tiers. En réalité, au fond d'elle même elle l'avait plutôt cru attaché à son mythe. Par conséquent, le voir se comporter en provocateur était une plaisante surprise... Mais elle ne comprenait pas le sens de ce défi et cela la dérangeait un peu.

	Seule certitude: l'attitude de Mark était préméditée, sans quoi il ne lui aurait pas demandé d'enregistrer son passage dans l'émission.

	Il n'avait pas l'air d'avoir bu, pourtant. Elle le vit se lever et, très à l'aise, saluer le public dont les applaudissements redoublèrent. De toute évidence, il s'amusait énormément ; mais ce divertissement pouvait lui coûter très cher.

	Voyant qu'il ne réapparaissait pas sur l'écran après l'interruption publicitaire, elle coupa l’enregistrement et haussa les épaules.

	Peut-être bien que Bill Davis avait raison; il n'était pas exclu que Mark Abbot soit devenu fou.

	 

	 

	 

	La grande cuisine de bois clair aux carreaux ocre était agréablement fraîche et silencieuse. Mark s'avança jusqu'à une porte-fenêtre donnant sur le jardin et, déposant ses achats sur une longue table ovale, s'étira avec délices. Pour la première fois depuis des semaines il se sentait en vacances.

	Dehors, les derniers rayons du soleil couchant permettaient encore de distinguer un minuscule jardin privé, domaine exclusif de Meg qui aimait y faire pousser des fleurs et aussi, mais plus récemment, des herbes aromatiques. Plus loin, au milieu des arbres, se profilaient vaguement les toits des villas environnantes tandis que tout au fond, en contre-bas sur la droite, les lumières de Hollywood brillaient déjà dans la semi-obscurité.

	Mark s'appuya paresseusement contre la vitre pour mieux jouir du spectacle. Cette heure où la nuit rencontre le jour, où le réel se fond dans l'irréel, exerçait toujours un attrait magique sur lui: c'était l'heure du rêve. 

	Les protestations de son estomac le ramenèrent à une réalité plus prosaïque. Allumant à regret, il s'approcha de la table et ouvrit les sacs qu'il venait d'y déposer. Avec soin, il aligna devant lui les céréales, le pain complet et les fromages frais acquis en revenant de la NBC. N'ayant pas rencontré Meg le matin avant de quitter la maison, il avait jugé préférable de prendre ses précautions. Si, dans l'ensemble, et malgré tous ses efforts, il était toujours peu porté sur la cuisine saine, ce soir, en l'honneur de Juliette, il avait décidé de préparer des croquettes d'orge et de millet. Il avait rempli toutes ses obligations, n'avait plus ni manuscrit à terminer, ni tournage à entreprendre, et pas davantage de lancement à réaliser. Il était libre d'aller où il voulait jusqu'à la fête des Rois et voulait fêter ça.

	-Pim, padaboum, pam-pam, chantonna-t-il gaiement en se mettant à l'ouvrage.

	Être seul, absolument seul, dans sa maison, était un plaisir trop rare pour qu'il n'en déguste pas chaque minute. Ce soir il n'y avait que l'un des jumeaux à être resté de garde, et comme il vivait dans un appartement séparé au fond du jardin, il ne le dérangeait pas. Suzan et Meg étaient parties et ne reviendraient pas avant le 27 décembre, Dieu les bénisse toutes les deux. Lui même serait loin d'ici là. 

	-Pim, padaboum, pam-pam...

	Demain il partait pour New York et s'y arrêterait deux ou trois jours avant de reprendre l'avion et de traverser l'Atlantique pour se rendre à Milan. Avec un beau DVD dans sa valise.

	-Pidadiii, pidadaaa!

	Tout semblait possible. Grisé par ses projets de vacances, Mark saisit une casserole et pirouetta sur lui-même avec l'aisance d'un danseur de ballet pour la déposer sur le fourneau. Ensuite, s'armant d'un couteau, il se rendit dans le minuscule jardin de Meg pour en rapporter un bouquet d'herbes aromatiques.

	Même s'il avait été longuement absent au cours des deux derniers mois, il n'avait pas perdu de temps pour introduire sa maisonnée à son nouveau système. Dès son retour d'Italie, il avait fait l'acquisition d'une bonne douzaine de livres de cuisine végétarienne et les avait passés à Meg avec l'ordre de lui préparer, au moins une fois par jour, un plat à base de céréales complètes ou de légumineuses - une autre fixation de Juliette. Un peu réticente au début, mais séduite en même temps par la nouveauté de cette cuisine qu'elle qualifiait de "bizarre", la femme de charge s'y était mise au point de planter des herbes aromatiques dans son jardin pour en avoir constamment à sa disposition.

	Les résultats n'étaient pas toujours fameux! Mark avait rapidement acquis la certitude que Meg changeait les recettes de base, modifiant les quantités ou même les ingrédients. Cependant, comprenant qu'elle sentait, elle aussi, le besoin d'exprimer sa propre créativité, il passait outre. Ayant maintenu une bonne partie de ses aliments traditionnels, auxquels il restait malgré tout très attaché, il pouvait toujours se rattraper sur autre chose, le cas échéant. Et ce que produisait Meg était en général mangeable.

	L'eau bouillait. Il y versa du sel avant d'y jeter deux poignées d'orge, puis se mit à hacher consciencieusement les épices.

	-Pi-padi-pada!

	La sonnerie du téléphone retentit dans le silence. Il releva la tête et regarda autour de lui: ce n'était pas le téléphone de Meg, qui gisait abandonné dans un coin de la cuisine. La sonnerie était lointaine; elle devait provenir de son bureau.

	Il hésita un instant, mais c'était si bon d'être seul. Tant pis; ce soir, il laisserait les appels aux bons soins de son répondeur automatique.

	Tout d'un coup, l'idée lui vint qu'il pouvait s'agir de Steve. Il l'avait un peu négligé ces derniers temps. Pris de remords, il quitta la cuisine et s'achemina rapidement vers ses appartements.

	Ce n'était pas son frère, mais presque. En riant, il entendit les voix encore aiguës de ses neveux qui, par mesure de précaution, souhaitaient lui répéter une dernière fois leur liste de cadeaux de Noël avant de lui souhaiter bon voyage. Il se rendit compte qu'il se réjouissait vraiment de les revoir.

	Une pensée en amenant une autre, sa joie de retrouver les siens pour les fêtes avec son frère presque guéri se mitigea soudain à la pensée que Juliette serait absente de la réunion. Elle lui manquait terriblement. Serait-elle au moins à Milan lorsqu'il s'y rendrait? L'inconvénient des visites-surprises, c'était que l'on n'était pas sûr de trouver qui l'on cherchait.

	Heureusement qu'il y avait Paola. En cas d'absence de Juliette, elle saurait certainement où la trouver. Il devait se souvenir de prendre ses coordonnées.

	Le téléphone retentit de nouveau, mais il ne l'entendit même pas. Il venait de faire une réflexion qui le remplissait de jalousie.

	Juliette. Il était sûr qu'elle passerait ses vacances au sein de sa famille... Bravo. Très bien. Il était prêt à les assumer tous, même la belle-mère ; à condition de maintenir un minimum de distance, évidemment. Mais il y avait aussi sa famille à lui! Et que Juliette Manin n'aille pas s'imaginer, parce qu'il allait l'épouser, que…

	-... Au moins la cinquième fois que j'essaie de t'atteindre ce soir. Tu le fais exprès, j'en suis certaine! 

	Tiens, c'était la voix de Jackie. Il avait dû oublier de relever le bouton d'écoute. Elle semblait hors d'elle, au point d'avoir des difficultés à trouver ses mots.

	-As-tu perdu la raison? Depuis ton passage à la télévision, je suis assiégée de téléphones de la Metro...

	Pause. Mark eut une interjection dédaigneuse pour témoigner de son manque total d'émotion à l'écoute de ces nouvelles.

	-...Universal m'a appelée aussi, et même ceux de United Artists. Ton avocat est sur les dents. Ils veulent tous couper les ponts en ce qui te concerne...

	Peu intéressé par la suite, il releva le bouton d'écoute et le silence retomba. Il demeura un instant à fixer le téléphone, puis se mit à rire silencieusement. Se servant un whisky, il fit un toast ironique en direction de l'appareil et sortit de la pièce en fredonnant.

	Il avait préparé les croquettes et rangeait ses ustensiles, lorsque Jackie fit irruption dans la cuisine. Surpris tous les deux, même si pour des raisons différentes, ils se regardèrent quelques secondes en silence. Soudain, Jackie explosa.

	-Mais je rêve, nom de nom! Il se met les trois quarts de Hollywood à dos, et le voici dans sa cuisine à faire le pot-au-feu!

	Elle s'effondra théâtralement sur une chaise.

	-Comment as-tu pu arriver jusqu'ici? C'est Jules qui t'a ouvert?

	-Non, c'est Jim. Ne me dis pas que tu n'arrives pas encore à les reconnaître!

	-En fait non, dit Mark en souriant.

	-Si c'était tout ce que j'avais à te reprocher! Réponds-moi franchement, Mark. Quelle mouche t'a piqué cet après-midi? Étais-tu ivre? Ou drogué? Je croyais que tu avais dépassé depuis longtemps ce genre de problème, mais si c'était le cas, dis-le-moi. J'arrangerai tout. Mais toi, naturellement, tu devras te soumettre à un séjour dans une clinique spécialisée, tout au moins pour calmer les esprits.

	Mark l'observa avec amusement. Jackie s'y connaissait en fait de cliniques spécialisées! Grande, mince, pas la moindre ride malgré ses cinquante ans avancés, il la soupçonnait de se livrer régulièrement à de petits bains de jouvence dans des instituts dont les noms circulaient discrètement parmi les gens du spectacle.

	Le résultat, il était vrai, en valait la peine: quel que fût son âge, elle portait mini avec une grâce que beaucoup auraient pu lui envier. Et quelle élégance. En connaisseur, il apprécia le tailleur de lin crème dont la jupe laissait voir des jambes longues, fines et bronzées à souhait.

	-Pourquoi souris-tu?

	-J'admirais tes jambes. Elles sont très belles, tu sais.

	-N'essaie pas de détourner la conversation. Qu'as-tu à me dire?

	-Voyons, Jackie. Tu sais parfaitement qu'il y a plus de dix ans que je me suis complètement libéré des stupéfiants. Quant à l'alcool, je bois un peu de temps en temps, mais pas plus que la moyenne des gens. 

	-Alors, cet après-midi, tu n'étais ni ivre ni drogué?

	Il éclata de rire.

	-On jurerait que cela te déçoit!

	-Bien sûr que cela me déçoit! L'alcool et la drogue sont des problèmes trop répandus par ici pour ne pas susciter un minimum de compréhension. On aurait réussi à étouffer l'affaire. Tandis que comme ceci... Mais enfin, Mark, qu'est-ce qui t'a pris! Te rends-tu seulement compte des conséquences désastreuses pour ta carrière? Mark!! Bon sang, écoute-moi, au moins!

	Mark était très occupé à prélever une cuillère à café de chacun des paquets de céréales alignés sur la table et à les verser dans un petit moulin électrique.

	-Jackie, dit-il de but en blanc, selon toi: est-ce que je suis… est-ce que j'ai l'air d'un narcisse ?

	Surprise par la question, l'interpelée mit un petit moment avant de répondre.

	-Non, dit-elle enfin; je pense que non. Ou peut-être un peu, mais pas beaucoup, en tout cas, pour un homme qui peut se targuer d'avoir les deux tiers de la population féminine du globe chroniquement amoureuse de lui.

	-Deux tiers du globe, comme tu y vas. Deux tiers des pays industrialisés, tout au plus, corrigea-t-il modestement.

	-Mettons. En tout cas, reprit-elle en s'échauffant brusquement, même si tu avais été narcisse, tu ne pourrais plus te le permettre après cette émission. Jamais je n'ai vu quelqu'un creuser ainsi sa propre tombe. Quand je pense…

	-Bien-bien, coupa Mark d'un ton satisfait. C'est parfait.

	-Parfait?? Ne va pas me dire que c'était le but que tu poursuivais, maintenant! Ou alors, tu fais de la dépression.

	Presque gaie soudain, elle claqua des doigts avec l'air de celle qui a trouvé la solution du problème.

	-Mais j'y pense, c'est peut-être bien ça le fin mot de l'affaire! Pourquoi ne contacterions-nous pas ton psychanalyste. Cela me permettrait d'expliquer…

	-Ma pauvre chérie, au risque de te décevoir, je t'assure que je ne suis pas plus déprimé que drogué ou alcoolique.

	Jackie poussa un soupir d'exaspération.

	-Il y a beaucoup de déprimés qui s'ignorent, protesta-t-elle.

	Le bruit du moulin de Mark interrompit un moment leur conversation. Agacée de le voir si indifférent à la situation dans laquelle il les avait mis tous les deux, Jackie jeta un coup d'oeil distrait aux provisions qu'elle avait sous les yeux.

	-Je ne savais pas que tu possédais un canari, observa-t-elle brusquement.

	-Pas le moins du monde, dit Mark. C'est moi qui mange ça.

	-Ça a l'air infect.

	-Mais c'est très sain. Pom, pom, pom!

	-Les légumes cuits aussi.

	-Ce n'est pas la même chose. Il y a moins de vitamines. Les céréales complètes, en revanche…

	-Tu ne m'as toujours pas donné les raisons de ton comportement.

	Mark redevint sérieux.

	-Jackie, dis-moi, suis-je un enfant gâté?

	Passablement interloquée cette fois, Jackie le regarda attentivement.

	-Que t'arrive-t-il, Mark Abbot, murmura-t-elle.

	-Tu n'as pas répondu à ma question. Suis-je un enfant gâté?

	-Eh bien... Dans l'ensemble, un peu, en fait. Dans la mesure où tu es habitué à ce qu'on t'aime. Parfois tu en profites. Comme cet après-midi. Là, tu as vraiment dépassé la mesure!

	-Ce qui veut dire qu'on ne m'aimera plus tellement, à présent?

	Le public, je ne sais pas. On ne peut jamais prévoir. Ma secrétaire, par exemple, était morte de rire en te regardant. Mais les professionnels... Bill Davis, pour ne t'en citer qu'un, a juré que tu ne remettrais jamais plus les pieds dans son émission!

	-Je le crois volontiers, s'esclaffa Mark. Pauvre type, va. Il a souffert le martyre quand je l'ai contraint à s'asseoir sur ce sofa. Il a un petit problème à l'arrière-train - je te laisse imaginer lequel - qui lui fait nettement préférer la position debout. C'est sa maquilleuse qui me l’a raconté.

	Malgré elle, Jackie ne put se retenir de rire.

	-Oh, Mark, comment as-tu pu? Tu n'en as vraiment pas raté une, aujourd'hui! Mais je continue à ne rien y comprendre. 

	Mark s'était levé et sortait du fourneau les croquettes agréablement dorées. Il offrit à Jackie de partager son repas et, devant son refus, s'installa paisiblement à table tout en poursuivant la conversation.

	-Tu as tort de ne pas en goûter, commenta-t-il en mangeant sa première croquette. Elles sont exquises.

	Jackie le regarda d'un air pensif. Elle connaissait Mark depuis longtemps, assez pour être capable d'énumérer ses qualités et ses défauts presque mieux que lui-même. Pour le moins, elle en avait toujours pensé ainsi jusqu'à maintenant. Mais depuis quelque temps il la laissait perplexe. Il était… il était peu sérieux, voilà! Pour un homme qui, dans ses actes, avait toujours démontré un professionnalisme à la limite de la manie, c'était surprenant. En octobre déjà, il avait prolongé ses vacances en Italie au lieu de rentrer ici et de faire face à ses obligations...

	Son regard se rétrécit peu à peu.

	L'Italie. C'était là, la clef du mystère. C'était depuis là que Mark avait changé. Elle n'avait aucune preuve, et pourtant quelque chose lui disait que tout était lié: l'indifférence extrême à l'opinion d'autrui, le goût de la provocation, et jusqu'à ce changement suspect de régime alimentaire... Mark n'avait jamais manqué d'humour, et il avait toujours accordé un minimum d'attention à ce qu'il mangeait. Mais là, tout était exagéré, à croire qu'il s'était mis à vivre sur une autre planète. Il y avait aussi eu ces deux étranges questions sur son caractère... Et sa non moins étrange satisfaction devant ses réponses. Aurait-il agi dans un but précis? Voulait-il vraiment détruire son image? Pourquoi? La seule explication qui lui venait à l'esprit, c'était qu'il y avait une femme là-dessous. Cette "rencontre de passage", dont il avait fait si légèrement mention au téléphone depuis l'Italie, n'aurait-elle pas été un peu plus que ça?

	Mark termina son ultime croquette et repoussa son assiette avec un soupir satisfait.

	-Pas mal du tout, dit-il; mais je ne peux vraiment plus rien manger maintenant. Le Budwig attendra demain.

	-Le Budwig?

	-Un mélange de céréales et de fruits à prendre plutôt le matin, mais comme c'est sucré je le mange souvent comme dessert.

	Il se leva et commença la mise en ordre.

	-Alors, tu pars demain? demanda Jackie.

	-Oui. Chez mon frère.

	-Et tu restes...

	-Quelques jours. Je vais skier avec mes neveux.

	-Tu m'appelleras à ton retour?

	-Oui, mais ce ne sera pas tout de suite. Après la visite à mon frère, je pars pour l'Italie.

	Et voilà, pensa Jackie.

	-...Je rentrerai pour les Rois.

	Euphorique, il se mit à nettoyer son assiette en chantonnant, sans s'apercevoir que son agent, rigide comme une statue, le contemplait d'un air effaré. Ce n'est que lorsqu'il se retourna et se retrouva face à elle qu'il se rendit compte de son trouble.

	-Quelque chose ne va pas? dit-il.

	-Mark Abbot, répondit-elle avec le calme du désespoir, je ne sais pas de quoi tu souffres ces jours, mais essaie de te guérir au plus vite, ou alors c'est moi qui la ferai, la dépression!

	-Mais que…

	-Suzan ne t'a-t-elle pas rappelé… as-tu donc oublié que tu organises une grande fête ici, le trente et un au soir? 

	Ce fut au tour de Mark de se figer.

	-Merde, murmura-t-il en portant une main à son front.

	-Et j'aime autant te dire tout de suite qu'il est hors de question de penser à l'annuler. Parmi tes invités, dois-je te le rappeler, tu auras un sénateur et trois membres du Congrès. Tu les as invités toi-même en septembre. J'étais présente.

	-C'est vrai, dit Mark d'un ton accablé.

	Suzan lui avait dit quelque chose, il s'en souvenait maintenant. Mais il était si pris par ses projets qu'il n'y avait pas fait attention. Il était réellement devenu un peu distrait depuis quelque temps.

	Toute sa gaieté envolée, il regarda tristement devant lui. Cela signifiait renvoyer encore son voyage en Europe. Il ne pouvait pas faire faux bond à Steve ni aux enfants...

	Un nuage de morosité sembla envahir la cuisine. Mark semblait avoir perdu sa mère. Certaine de son fait à présent, et plus que jamais préoccupée à la vue d'un tel changement d'humeur, Jackie prit rapidement congé. In petto, elle se promit de toucher un mot de tout ceci au psychanalyste de l'acteur la prochaine fois qu'elle le verrait. Facile, puisque c'était aussi le sien.

	 

	 

	 

	Lorsqu'il se retrouva seul, Mark rangea négligemment ses paquets de céréales avant de quitter la cuisine à pas lents.

	



	

CHAPITRE XV

	 

	Les réacteurs du 747 s'éteignirent lentement. Presque aussitôt, un souffle d'air chaud et humide envahit la cabine, rendant désagréablement adhérents les vêtements des passagers déjà passablement fripés après quinze heures de vol.

	M'y voilà, pensa Juliette.

	Trop fatiguée pour épiloguer sur le sujet, elle décrocha sa ceinture, prit son bagage à main et suivit comme un automate les passagers hors de l'avion. Étourdie par la chaleur - un record historique pour Los Angeles semblait-il - elle se retrouva sans s'en rendre compte à faire la queue, d'abord pour le contrôle des passeports et ensuite pour sa valise. Ces formalités enfin terminées, il était plus de six heures du soir, pas loin de quatre heures du matin à Milan, et elle n'en pouvait plus. Fouillant nerveusement son sac à main, elle en retira son agenda pour contrôler le nom et l'adresse de l'hôtel qu'elle avait réservé, puis se dirigea péniblement vers les taxis afin de s'y faire conduire au plus vite.

	Deux heures plus tard, revigorée par une douche tiède et un repas léger, elle se mit au lit avec l'intention de dormir. Pourtant, malgré l'air conditionné et le confort du matelas large et moelleux, le sommeil n'arrivait pas. Tout d'un coup, elle se rendit compte qu'elle avait peur.

	Sa décision de partir pour Los Angeles avait été si soudaine qu'elle n'avait presque pas eu le temps d'y réfléchir jusqu'à présent. Saisie d'une espèce de frénésie, elle avait couru comme une folle au cours des deux derniers jours, agissant par instinct plus que par raison. Et tout avait semblé s'emboîter si parfaitement! Comme par miracle, elle avait trouvé une place de libre sur le vol du vingt-sept décembre - en ayant décidé de partir le vingt-cinq! En somme, les événements eux-mêmes avaient paru lui donner raison. Elle avait même eu le temps de se fabriquer une "couverture", une invitation-bidon grâce à la complicité d'une amie, afin que les siens ne se doutent pas du véritable lieu de sa destination. Quand on commet une folie, il vaut mieux ne pas le crier sur les toits, surtout lorsqu'on ignore jusqu'où elle vous mènera.

	Mais maintenant que l'excitation des préparatifs et le voyage lui-même faisaient partie du passé, son bon sens cartésien reprenait le dessus. Ce soir, elle mettait en question toutes ses décisions. Qu'était-elle donc venue faire à Los Angeles sans y être invitée? Et pour rencontrer un homme qui ne lui avait pas donné de ses nouvelles depuis deux mois! Un homme qui, célèbre comme il l’était, s’entourait probablement d'une véritable garde prétorienne pour se défendre des indésirables!

	Je n'arriverai même pas jusqu'à lui, pensa-t-elle. Ses sbires me bloqueront avant. Paola et ses conseils. Elle en a de bonnes, vraiment!

	Tout avait commencé le matin du vingt-cinq décembre, dans la maison de ses parents, où la famille était réunie pour Noël. Juliette, d'ordinaire enthousiaste des fêtes de famille, s'y était rendue le coeur lourd. Elle avait beau se morigéner, mais depuis quelque temps ces réunions s'étaient mises à lui peser et, quoiqu'elle aimât toujours autant les siens, elle n'avait plus grande envie de les voir; surtout pas tous ensemble. Sa solitude, qui l'avait déprimée par moments au cours de ses dix années de veuvage, la tourmentait incontestablement plus depuis le départ de Mark, et leur présence ne faisait que l'exacerber.

	Paola était présente à la fête. Contrairement à Juliette, elle avait bien progressé sentimentalement au cours des deux derniers mois. Non seulement Guido avait recommencé à la voir régulièrement, mais il l'avait amenée avec lui pour le repas de Noël. Vue dans l'optique de la famille Manin, cette invitation équivalait presque à des fiançailles officieuses.

	Juliette était naturellement heureuse pour Paola qu'elle aimait bien, mais son sentiment de solitude s'en trouvait encore augmenté. Pour la première fois, elle fêtait Noël en espérant que la journée finisse le plus vite possible et s'activait sans relâche pour s'occuper autant que pour se donner une contenance.

	Après le repas, elle s'était esquivée dans la chambre des enfants sous prétexte de distraire ses neveux - en réalité pour échapper à la présence des autres, lorsque Paola l'avait rejointe.

	Elles n'avaient pas eu l'occasion de parler en tête à tête depuis la fête d'anniversaire du Professeur. Par Guido, Paola avait su que l'idylle de Juliette s'était mal terminée, mais, comme elle n'avait fait qu'entrevoir son amie par la suite, elle n'avait jamais pu lui poser de questions. Ce jour-là pourtant, frappée par son changement d'expression, elle l'avait suivie en la voyant quitter le salon. Et comme Juliette ne demandait pas mieux que de s'épancher, elle Iui avait tout raconté.

	Paola était restée impassible pendant le récit. À la fin, pourtant, elle avait eu une réaction surprenante. 

	-Et après être arrivée aussi loin que ça, tu baisses les bras à la dernière minute! Tu devrais avoir honte.

	-Et que devais-je faire? avait répondu Juliette d'un ton plaintif.

	-Mais lutter, quoi! Tu avais parcouru un chemin incroyable en un temps record - rappelle-toi votre première entrevue à Milan! Et pour une dispute stupide, tu piques la mouche et joues les Sainte-Blandine offensée. Au lieu de te complaire dans ta douleur d'amoureuse incomprise, qu'attends-tu pour lui écrire ou lui téléphoner? Tu me dis qu'il a même trouvé le temps de te faire parvenir son adresse et son numéro de téléphone avant de partir. Si ce n'était pas une invitation!

	-Le téléphone marche dans les deux sens, et le courrier aussi.

	-Quand je te dis que tu te complais dans ton chagrin. Tu le veux, ce type, oui ou non?

	-Oui.

	-Alors, bouge-toi! Assez perdu de temps. Tu pourrais commencer par… au fait, pourquoi n'irais-tu pas directement là-bas? Tu en as les moyens, à présent!

	Et, trop heureuse de retrouver un espoir auquel s’accrocher, Juliette s'était laissée convaincre.

	Efficace comme à son habitude, Paola lui avait donné un coup de main pour résoudre les détails pratiques et l'avait amenée en personne à l'aéroport.

	-... Pour être sûre que tu ne te dégonfles pas à la dernière minute, avait-elle commenté en riant.

	Mais cette précaution était superflue, car la décision de Juliette était prise. Son bon sens avait vite donné raison à Paola: il ne servait à rien de pleurer ses amours perdues en attendant jour après jour une lettre qui ne venait pas. Il fallait agir. Et si elle échouait, elle saurait au moins à quoi s'en tenir et serait obligée de tourner la page une fois pour toutes.

	Cet état d'âme l'avait soutenue tout au long du voyage. Maintenant qu'elle était arrivée cependant, elle sentait son audace s'évanouir et son esprit d'entreprise s'effriter rapidement. Comment réagirait Mark lorsqu'elle l'appellerait au téléphone le lendemain? Oserait-elle seulement l'appeler? 

	-Si seulement je ne m'étais pas laissée emporter par la rage le dernier jour, soupira-t-elle.

	Ce regret lui était venu souvent au cours des dernières semaines. Après le départ de Mark, il lui avait suffi de quelques jours pour surmonter sa frustration et juger la situation avec objectivité. Elle avait saisi alors combien son émotivité avait envenimé les choses. Au départ en effet, tout tenait plus de la farce que de la tragédie: Mark Abbot et ses petites hésitations! Si elle avait su rester calme et modérer ses élans pour ne pas l'effrayer, il se serait certainement détendu et tout serait rentré dans l'ordre. Au lieu de ça, elle avait dû chercher à se venger en le blessant à son tour. Il avait riposté, évidemment (ce grand sensible), et leur dialogue était très vite tombé dans la surenchère. Pour finir, comme il est de règle dans les disputes, tout le monde avait perdu. Mark l'avait compris lui aussi, autrement pourquoi se serait-il arrêté à sa porte pour lui laisser son adresse le matin suivant? Ce dernier geste était son seul espoir. Malheureusement, il était mince.

	Juliette s'agita dans son lit. Son état de surexcitation nerveuse lui donnait des maux de tête. Elle se leva et avala une aspirine puis, au lieu de retourner se coucher, sortit sur le balcon prendre l'air un moment.

	Son hôtel dominait Beverly Hills. Comme il faisait toujours une chaleur étouffante malgré l'heure tardive, elle enleva sa chemise de nuit et, vêtue seulement d'un tanga, s'accouda au balcon pour regarder le paysage.

	À ses pieds brillaient des milliers de petites lumières disséminées dans les arbres. Elle se demanda un moment de quel côté se trouvait la maison de Mark, et s'il serait chez lui le lendemain matin. À la seule idée de lui téléphoner, son estomac se nouait.

	Elle déplora de nouveau d'avoir été trop fière, ou trop timide, ou trop défaitiste pour lui envoyer un signe de vie plus tôt. Si au moins elle avait accompagné cet exemplaire de Vanity Fair d'une petite lettre... ainsi fait, son envoi pouvait passer pour une gifle. Mais elle n'avait pas trop su quoi écrire. En fait, elle avait espéré une réaction qui n'était pas venue.

	Je n'ai vraiment pas su jouer mes cartes, pensa-t-elle mélancoliquement.

	Elle n'avait pas pu s'empêcher de lui faire voir qu'elle était, elle aussi, capable d'atteindre ses objectifs. Après son photoreportage sur le Vanity de novembre, il y avait eu son interview à Warren Beatty, commanditée par la revue, celle-là, et finalement sa nomination au poste de rédactrice adjointe juste avant Noël. Les bonnes nouvelles, comme les mauvaises d'ailleurs, n'arrivant jamais seules, son article sur les enfants et le jeu avait été accepté par un hebdomadaire à gros tirage et on lui en avait demandé d'autres. Ce n'était pas encore l'Eldorado, mais elle avait désormais un travail intéressant, pouvait subvenir à ses besoins et réussissait même à s'offrir quelques extras comme ce voyage en Californie. Avec le temps, elle espérait bien réussir à se faire un nom et à atteindre un niveau de vie tout à fait décent. Sans l'aide de son père, ni de sa mère, ni de ses frères.

	Fille à papa, hein! Elle releva le menton d'un air vindicatif. Mark devrait lui demander pardon de cette insulte. Lorsqu'ils se verraient, elle lui dirait…

	Lorsqu'ils se verraient.

	Les jambes molles, soudain, elle se laissa tomber sur l'unique chaise du balcon. Mark lui manquait horriblement, et la seule pensée de se retrouver en face de lui la faisait trembler. Elle tenta de rassembler ses esprits afin de trouver la meilleure façon de l'aborder le lendemain. 

	Quelques instants de réflexion lui suffirent pour éliminer le téléphone. Il ne lui avait laissé que le numéro de sa maison, pas celui de son mobile puisqu’il l’avait perdu en Italie (elle espérait du moins que c’était là la raison de cette omission). Dans tous les cas, elle était certaine que si elle appelait, on ne lui permettrait jamais de lui parler, et qu’on ne lui transmettrait même pas ses messages. Qui sait de quel service de sécurité il était entouré! Le mieux était encore de se rendre directement chez lui, et s'il n'était pas là, d'improviser sur place. S'il était là, en revanche...

	Je vais me coucher, pensa-t-elle.

	Frissonnant malgré la chaleur, elle se leva et tituba jusqu'à son lit.

	 

	 

	 

	La route, ombragée et bien entretenue, aurait pu appartenir à n'importe quel quartier résidentiel aisé des États-Unis. À quelques détails près cependant: les villas, de dimension imposante, étaient relativement éloignées les unes des autres et peu visibles, enfouies dans la profondeur d'un parc ou cachées derrière la protection d'un mur d'enceinte.

	Quoiqu'elle se contraignît à garder une contenance indifférente pour l'édification du chauffeur de taxi, Juliette sentait son estomac se rétrécir progressivement. Une boule lui obstruait le gosier. Les larmes au bord des cils, elle baissa la tête pour tenter de se dominer.

	-Nous y sommes presque, Madame, dit le chauffeur. C'est le 5l23, n'est-ce pas?

	Juliette soupira un "oui" à peine audible sans relever la tête. Elle se sentait aussi à l'aise que Cendrillon en visite chez le Prince de Galles. Qu'est-ce qui lui avait pris de se présenter ainsi, sans prévenir, à la porte de Mark? Au lieu d'écrire pour s'assurer qu'il avait envie de la voir comme l'aurait fait n'importe quelle personne de bon sens. Et tout ça dans l'espoir de faire de l'effet. C'était absurde. Absurde. Elle devait sur le champ trouver un autre plan. Relevant la tête, elle voulut intimer au chauffeur de faire demi-tour, mais s'aperçut alors avec un serrement de coeur qu'elle réagissait trop tard: le taxi avait déjà dépassé le portail et s'avançait vers l'entrée de la maison. Complètement perdue, tout allant soudain trop vite pour elle, elle entrevit une bâtisse blanche à deux étages dont le style rappelait vaguement celui d'un ranch espagnol de l'époque coloniale.

	Le taxi décrivit un arc de cercle et s'arrêta.

	-Voilà Madame, ça vous fait 25 dollars.

	Juliette s'aperçut que son visage était trempé de sueur.

	-Quelle chaleur, murmura-t-elle pour se justifier. Dites-moi, comment se fait-il qu'ils ne nous aient pas arrêtés au portail, tout à l'heure?

	Elle espéra que sa voix n'était pas trop larmoyante. Le chauffeur dut pourtant trouver son attitude saugrenue, car il haussa les sourcils.

	-Notre apparence a sans doute inspiré confiance au garde de service, répondit-il un peu surpris.

	Ainsi, il y avait un garde à l'entrée et je ne l'ai même pas vu, pensa Juliette en comptant sa monnaie. Beau départ. Dans un sursaut de volonté, elle redressa le menton.

	-Voilà pour vous, dit-elle en tendant de l'argent au chauffeur. Attendez-moi s'il vous plaît, je dois d'abord contrôler que la personne que je cherche soit présente.

	Une expression résolue sur le visage, elle quitta la voiture et grimpa les quelques marches du perron. Le coeur battant, elle allait sonner lorsque la porte s'ouvrit.

	Devant elle, une femme de son âge écarquilla légèrement les yeux en signe de surprise. Elles se fixèrent un moment sans mot dire. L'inconnue avait une mallette à la main; sans doute était-elle en train de s'en aller. Elle était belle comme une top model, portait un tailleur de grand couturier… et paraissait terriblement sûre d'elle. Juliette se sentit devenir cramoisie.

	C'est sa petite amie, j'en suis certaine, songea-t-elle, affolée. Voilà pourquoi il ne m'a jamais donné de ses nouvelles, le sal…

	-C'est vous, la gouvernante? demanda soudain l'autre. On ne vous attendait que ce soir.

	-Heu... C'est à dire... bafouilla Juliette, désorientée par l'air impératif de la dame autant que par la question qu'elle lui posait. Suis-je bien dans la maison de Monsieur Mark Abbot?

	-Mais bien sûr, même s'il est absent en ce moment. De toute façon, cela ne change rien à nos projets puisqu'il revient le trente. Alors, c'est l'agence qui vous envoie?

	Instinctivement, Juliette fit un signe affirmatif de la tête.

	-J'espère bien que vous avez de l'expérience, continua la dame en la jaugeant rapidement du regard. Malheureusement, je n'ai pas le temps de consulter vos certificats ni de faire votre connaissance, car je dois m'en aller d'urgence. Ma mère doit se faire opérer.

	-Oh, je suis désolée, murmura Juliette d'un ton de circonstance. En réalité, elle avait de la peine à cacher sa jubilation. La nouvelle que Mark ne rentrait chez lui que dans deux jours lui rendait tout son aplomb. Quel soulagement de ne pas devoir l'affronter tout de suite! Cette belle inconnue aux façons si directes ne pouvait être que sa secrétaire, Suzan.

	Cette dernière descendait déjà les marches du perron.

	-Moi aussi je suis désolée, répondit-elle, d'autant plus qu'elle vit loin et que ce n'est pas le moment avec cette fête de Réveillon sur les bras. Enfin, vous savez ce que nous attendons de vous. Il faut que je parte à présent; je profiterai de votre taxi puisqu'il est là.

	-Attendez, Mademoiselle...

	-Wandell. Suzan Wandell.

	C'était bien elle.

	-... Il faut que je retire les bagages du coffre, poursuivit Juliette en se précipitant à sa suite. Préoccupée à l'idée que Suzan puisse voir les étiquettes de transport aérien attachées à ses valises, elle ouvrit le coffre et les arracha rapidement. Cette précaution s'avéra superflue cependant, car Suzan, sans plus s'occuper d'elle, était déjà montée en voiture. Juliette remercia le chauffeur venu lui donner un coup de main et se retourna pour faire un signe de tête à la secrétaire. Cette dernière baissa sa vitre.

	-Vous avez une énorme valise, observa-t-elle.

	-C'est que je pars directement en vacances après mon service ici, répliqua Juliette avec une aisance qui la surprit elle-même.

	-Ah, bon. Eh bien, je compte sur vous. Nous nous reverrons sans doute; j'espère bien être rentrée d'ici au trente et un. Au revoir.

	-Au revoir.

	Le taxi démarra et Juliette, un peu étourdie par la rapidité des événements, entra dans la maison.

	 

	 

	 

	Par contraste avec l'agressivité très "pro" et un peu paralysante de Suzan, le caractère jovial de Meg, allié à son mètre cinquante de hauteur et à son maquillage voyant de théâtre à quatre sous, mit Juliette immédiatement à l'aise. La pensée de rester seule avec elle pendant deux jours la rassura. Sous la conduite d'un mentor aussi aimable, elle n'aurait aucune difficulté à entrer dans la peau de son personnage.

	Car elle était décidée à accepter le rôle. Elle n’avait pas envisagé de s'introduire ainsi de cette façon détournée dans la maisonnée de Mark, mais puisque le hasard, sans qu'elle n'intervienne en rien cette fois, lui en offrait l'occasion, elle ne la laisserait pas passer. Et puis, quelle alternative avait-elle? L'attendre à son hôtel en faisant du tourisme dans l'espoir qu'il la rappelle aussitôt de retour? Et s'il n'appelait pas? Elle ne pouvait quand même pas prétendre s'installer chez lui jusqu'à son arrivée! La chance lui avait tendu une perche, et elle la saisirait au vol. Si Mark l'aimait, il ne lui en voudrait pas. De toute façon, sa petite tromperie ne durerait pas au-delà de son arrivée. Lorsqu'il entrerait dans la maison, elle viendrait au-devant de lui et…

	-Voici votre chambre, dit Meg, interrompant sans s'en douter les réflexions couleur de rose de la fausse gouvernante.

	Observant l'air candidement heureux de Juliette, elle ne put s'empêcher de remarquer que ça faisait tout de même plaisir de rencontrer des gens souriants de temps en temps.

	-... Je ne vous connais pas, notez, mais vous m'avez l'air d'avoir bon caractère.

	Juliette éclata de rire et lui fit un clin d'oeil.

	-J'ai bon caractère, Meg, affirma-t-elle. Et quelque chose me dit que vous et moi nous allons très bien nous entendre.

	-Pourquoi pas? répondit l'autre en redressant ses lunettes de pin-up des années cinquante. Je dois sortir un moment; cela vous laissera le temps de vous organiser. Si vous avez besoin de quelque chose, adressez-vous à Jules ou Jim. Je serai de retour vers treize heures.

	 

	 

	 

	Juliette envoya son sac à main voltiger à travers la pièce et s'abattit sur son lit en riant.

	-J'y suis! Je suis dans la place!

	Sa chambre était assez banale: un lit de bois sombre, une table et une chaise de même teinte, un fauteuil de velours rouge et une armoire murale faussement ancienne. Malgré la complète nudité des parois, la pièce était gaie et lumineuse grâce à une porte-fenêtre ouvrant sur un balcon. Curieuse d'avoir un coup d'oeil général de la maison Juliette s'y hasarda pour regarder.

	La demeure de Mark avait la forme d'un "U" dont les branches étaient passablement plus courtes que le corps principal. Au centre se trouvait l'inévitable piscine, d'une assez bonne longueur, surplombée elle-même d'une terrasse donnant sans doute sur le salon. Le tout était ceinturé d'un jardin ombragé. La maison elle-même ne comptait pas plus de deux étages et, vue de près, donnait décidément l'impression d'une construction de style hispanique. Peut-être était-ce dû aux tuiles ocres du toit, peut-être aux poutres apparentes de bois sombre, ou encore au balcon de fer forgé courant d'un côté à l'autre du premier étage, mais en la regardant on ne pouvait s'empêcher de penser à un ranch espagnol tel qu'on les voyait dans les westerns. 

	Juliette rentra dans sa chambre et décida de ranger rapidement ses affaires afin de s'offrir un petit tour du propriétaire. En ce moment précis, plus que la chambre de Mark, elle avait envie de voir le bureau de Suzan.

	Une demi-heure plus tard, elle sortait silencieusement de sa chambre. Le couloir était désert. À pas de loup, elle s'avança vers l'escalier pour descendre à l'étage inférieur  et s'immobilisa. Malheureusement, la voie n'était pas encore libre. Meg lui avait signalé la présence des deux femmes de ménage qui venaient le matin, et celles-ci n'avaient, apparemment, pas encore terminé. Un peu contrariée, elle rebroussa chemin et, pour ne pas perdre de temps, se rabattit sur les chambres du premier étage.

	Elle commença par la pièce du fond du couloir. À sa grande surprise, il ne s'agissait pas d'une autre chambre à coucher, mais d'un bureau. Il était relativement peu spacieux, et tellement ordré qu’il en avait l’air inhabité. Les yeux de Juliette se dirigèrent immédiatement sur l’ordinateur qui trônait à l’angle de la table de travail.

	Pourvu qu’il n’y ait pas de mot de passe, pensa-t-elle.

	Il n’y en avait pas. Ravie de sa chance, elle se mit à la recherche d’un dossier qui puisse lui fournir les renseignements qu’elle cherchait. Suzan étant une personne très ordonnée, elle ne mit pas longtemps à trouver. 

	Mark Abbot avait loué les services d’une agence répondant au nom de Beverly Service. Juliette éclata de rire.

	-Plus ça change, et plus c'est la même chose, mon pauvre Mark!

	Une gouvernante devait venir chez Mark pour organiser une fête de Saint Sylvestre. Elle était engagée du vingt-huit décembre au soir au premier janvier au matin, et avait pour tâche de s'occuper du repas, de la décoration et, plus généralement, du bon fonctionnement de la soirée. Pour le choix des fournisseurs, elle devait se référer aux instructions de Suzan.

	Voilà pourquoi Suzan regrettait tellement de s'en aller, pensa Juliette.

	Trois serveurs et un maître d'hôtel devaient, en outre, venir le trente et un au soir pour servir les invités. Coût de l'opération: vingt mille dollars. Dix pour la gouvernante et dix pour les extras.

	Dix mille dollars! Juliette sentit le souffle lui manquer. Elle avala péniblement sa salive, puis se leva et se mit à arpenter la pièce.

	Ce chiffre l'épouvantait. Elle devait prendre une décision, et vite. Dans une heure, Meg serait là et ce serait trop tard. Ou bien elle acceptait le défi, et alors elle allait jusqu'au bout, ou bien elle refaisait sa valise et disparaissait avant le retour de la femme de charge.

	Elle s'immobilisa. Disparaître, mais pour aller où?

	Rien qu'à évoquer cette possibilité, elle se rendit compte que son choix était déjà fait. Saisissant le téléphone, elle composa le numéro de Beverly Service.

	-Bonjour, dit-elle en imitant l'accent de Suzan. Je suis la secrétaire de Monsieur Mark Abbot. Pourrais-je parler à Mrs Fairwick s'il vous plaît?

	Mrs Fairwick avait signé la correspondance adressée à Suzan. Quoiqu'elle fût au milieu d'une réunion, si fort était le pouvoir du nom de Abbot qu'elle arriva presque immédiatement.

	-Fairwick. En quoi puis-je vous être utile?

	Quitte ou double, pensa Juliette.

	-Je viens de recevoir un téléphone de Mark Abbot, dit-elle en prenant soin d'adopter un ton irrité comme si son patron l'agaçait prodigieusement. Il est à New York ces jours-ci. En bref, il m'a appelée pour me prier de décommander les services de la gouvernante que j'avais retenue chez vous.

	Silence consterné à l'autre bout du fil.

	-Vous m'entendez? dit Juliette-Suzan.

	-Je vous entends. Vous a-t-il fourni une explication?

	-Naturellement, ou du moins ce qu'il considère en être une. La voix de Juliette prit une intonation sarcastique... Il a rencontré une de ses cousines au quinzième degré chez son frère, où il a passé Noël, et s'est laissé apitoyer! Mark Abbot possède certainement un record toutes catégories pour le nombre de sans-le-sou qu'il compte dans sa famille - et pour la façon dont il se fait duper. À présent, il m'envoie sa parente pauvre par avion, et c'est à moi de me débrouiller avec elle.

	Juliette eut soin de ponctuer ses derniers propos d'un soupir excédé. Elle avait fait exprès de choisir une histoire rocambolesque au possible pour obtenir un maximum de crédibilité. En effet, qui pourrait donc inventer un mensonge aussi gros? C'était son énormité même qui lui donnait une saveur de vérité. Elle espérait aussi que Mrs. Fairwick, appâtée par le goût d'une confidence frôlant le scandale, se montrerait plus conciliante. Après tout, elle lui avait donné un bel os à ronger.

	Elle lui laissa vingt secondes pour digérer ses paroles puis, sentant que son silence changeait de qualité et devenait intéressé, elle reprit, toujours sur le ton de la secrétaire harassée.

	-Je sais que je vous demande beaucoup, mais j'administre la maison de Monsieur Abbot et j'ai horreur de l'argent gaspillé inutilement. Pensez-vous parvenir à placer ailleurs, même pour moins longtemps, la personne qui devait venir ici? Mark m'a assuré que vous vous montreriez coopérante, mais je lui ai fait observer qu'il était un peu tard. Il est vrai que vous êtes efficace...

	Elle laissa sa phrase en suspens, et attendit la réponse en serrant convulsivement l'accoudoir de son fauteuil.

	-Ma foi, dit Mrs. Fairwick au bout d'un moment, je ne peux rien vous promettre, mais ce n'est pas impossible. Évidemment, pour un bon client comme Monsieur Abbot, nous tenterons un effort.

	Juliette expira lentement l'air qu'elle avait retenu dans ses poumons.

	-Je vous remercie. Quand pensez-vous être en état de me donner une réponse définitive?

	-Certainement avant le trente; peut-être même demain déjà, nos services sont assez recherchés. Pour les serveurs, c'est toujours en ordre?

	-Oui. Alors, j'attends de vos nouvelles. Ah! Si je devais être absente, demandez Juliette. C'est mon assistante; elle me transmettra le message.

	-Entendu.

	Juliette raccrocha. Elle était en nage. Survoltée par la petite comédie qu'elle venait de jouer, elle se mit à rire nerveusement dans le bureau. Si tout marchait comme elle l'espérait, Mark s'en tirerait à bon compte. Il semblait y avoir de fortes chances pour que Beverly Service parvienne à replacer sa gouvernante ailleurs, Mrs. Ferwick l'avait laissé entendre à la fin de l'entretien. Et même s'il devait payer un certain chiffre, Juliette le compenserait en travaillant, elle, gratuitement pour lui. Elle n'avait donc pas de remords à avoir. En outre, comme organisatrice de fêtes, elle ne manquait certainement pas de qualités ni d'expérience, et la maison Abbot aurait pu faire une plus mauvaise affaire qu'en l'engageant.

	Il y avait encore les certificats. Si Meg venait à les lui demander, qu'allait-elle faire?

	Les coudes sur le bureau, la tête dans les mains Juliette se mit à réfléchir.

	Elle n'avait pas le choix. Elle devrait se les fabriquer elle-même et espérer que Suzan n’ait pas le temps de les regarder de trop près. Et prier le ciel, au cas où la secrétaire revenait avant Mark, qu’elle ne pose pas de questions à Meg. Une véritable bénédiction qu'elle ait dû partir chez sa mère.

	Lorsque Meg lui tendit la liste des invités quelques heures plus tard, elle ne put tout de même réprimer un frisson d'anxiété à l'idée de la responsabilité qu'elle s'était mise à dos. Tous ces gens étaient si connus! Heureusement pour elle, son optimisme naturel reprit vite le dessus. Dans sa famille, elle avait participé à l'organisation de mega-réunions de célébrités du bistouri - une jet-set à sa façon - et même fréquenté, occasionnellement, des membres du gotha européen. Elle ne manquait donc pas d'expérience, et ce n'était pas la présence de quelques membres du Congrès ni celle d'une poignée de stars du septième art qui allaient l'impressionner. Elle en avait vu d'autres.

	Un point important la taraudait, cependant. Meg ne lui disait strictement rien sur l'organisation de la soirée. Une invitation aussi importante ne se préparait pas à la dernière minute; les fournisseurs avaient sans doute été contactés depuis un moment et leur marchandise retenue. En résumé, une gouvernante arrivant juste deux jours avant la réception pouvait raisonnablement s'attendre à trouver une grosse partie du travail déjà fait. Suzan semblait être le point de référence, mais elle avait sans doute déjà transmis toutes les informations nécessaires à l'agence, car elle était partie sans laisser d'instructions particulières. Du reste, lors de leur brève entrevue, ne lui avait-elle pas dit: "vous savez ce que nous attendons de vous?" La gouvernante était donc censée savoir ce qu'elle devait faire. Et Juliette ne savait rien.

	Mais ces informations devaient nécessairement se trouver sur l’ordinateur de Suzan. Pressée par le temps et par la peur d’être découverte, Juliette n’avait lu que le courrier. Elle décida donc de risquer une autre incursion dans son bureau lorsque tout le monde dormirait.

	Forte de cette conviction, elle réussit à faire bonne contenance devant Meg au cours de sa première après-midi de travail. Sitôt de retour, la femme de charge lui fit visiter la maison de la cave au grenier en exceptant toutefois l'aile gauche, domaine privé du maître de maison. Juliette découvrit ainsi que la femme de charge avait sa propre chambre entre la sienne et le bureau de Suzan, et que deux chambres d'amis, spacieuses et accueillantes avec leur ameublement de style colonial américain, la séparaient elle-même de l'aile de Mark. En voyant les lits à baldaquins en noyer et les cheminées de briques, elle se sentit à nouveau transportée dans le monde du western.

	Le rez-de-chaussée, par contre, n'avait rien en commun avec le Far West. Le salon, très vaste, s'ouvrait sur la terrasse qu'elle avait déjà vue depuis le balcon. Il était meublé de sofas modernes et confortables dont la teinte claire servait d'écrin aux quelques meubles d'antiquités, manifestement précieux, disposés avec art dans la pièce. Des bibelots coûteux étaient posés ici et là, et des tableaux, pour la plupart impressionnistes, ajoutaient une touche de couleur. Des plantes vertes à profusion liaient le tout. Peut-être était-ce dû au fait que pas un des objets présents ne détonnait dans l'ensemble, ou peut-être était-ce parce que tout était impeccablement ordré et sans le moindre grain de poussière, mais la pièce, malgré son élégance, ne plut pas à Juliette. Elle semblait inhabitée et sans âme. Une perfection glaciale, construite par un architecte d'intérieur. La salle à manger, contiguë au salon, lui fit la même impression. Elle leur préféra immédiatement la cuisine, si accueillante avec ses carreaux ocre, ses meubles de bois clair et son jardinet privé.

	Meg lui montra encore la cave, et en particulier le cellier, puis la pria de l'excuser un moment: l'orage menaçait et elle désirait contrôler que les femmes de ménage aient bien fermé les fenêtres de l'appartement de Mark. Elle proposa à Juliette de commencer à préparer le repas entretemps, et cette dernière, ne sachant pas trop que faire d'elle-même dans l'incertitude où elle se trouvait, accepta avec soulagement. 

	 

	 

	 

	La nuit même, quand elle fut sûre que tout le monde dormait, Juliette sortit de sa chambre en catimini et se glissa de nouveau dans le bureau de Suzan. Comme prévu, elle ne tarda pas à découvrir ce qu'elle cherchait.

	Juliette poussa un ouf de soulagement. Elle avait deviné juste. Toutes les dispositions que la secrétaire avait prises pour le trente et  un décembre étaient enregistrées dans un dossier. Ses muscles cervicaux, crispés depuis plusieurs heures, commencèrent à se détendre.

	-Je le savais, murmura-t-elle triomphalement.

	Suzan avait tout prévu. Depuis plus d'un mois, elle s'était mise en contact avec traiteurs, fleuristes et musiciens, et fixé son choix ou presque. La gouvernante pouvait encore intervenir sur des détails, mais, en réalité, ne réussirait plus à changer grand-chose. Juliette découvrit aussi que le repas lui-même ne comptait que vingt invités et que les autres, une bonne trentaine de personnes, devaient arriver plus tard, un peu avant minuit. Il était prévu de leur offrir un buffet léger et du champagne à profusion. 

	Suzan avait jugé bon de s'adresser à deux traiteurs différents, l'un pour le repas et l'autre pour la fête qui suivait. Renonçant aux services de l'imprimante pour ne pas réveiller Meg, Juliette prit une grande quantité de notes, en particulier des noms, adresses et numéros de téléphone. Par chance, les fournisseurs de Suzan semblaient se trouver tous dans un rayon de quelques kilomètres. Elle décida d'aller les voir le lendemain.

	 

	 

	 

	Elle trouva partout à redire.

	Suzan était efficace sans doute, mais elle manquait complètement de fantaisie. Les décorations prévues étaient sans aucun caractère particulier; elles auraient pu servir tout aussi bien à un mariage ou à n'importe quelle autre fête. Même remarque pour la musique: un bruit de fond, sans plus. Quant au buffet, il s'agissait des sempiternelles banalités intercontinentales: saumon fumé, caviar, macédoine de fruits...

	Juliette se rendait bien compte qu'il était un peu tard pour prétendre tout changer. Le maître de maison et sa secrétaire étant absents, on ne lui en aurait d'ailleurs pas donné le droit. Elle tenta néanmoins d'apporter quelques améliorations.

	Son premier acte d'autorité fut de changer l'assortiment et la répartition des fleurs. Elle voulait des bouquets qui explosent de couleur comme des feux d'artifice et non des teintes diaphanes, même si, par leur délicatesse, elles se liaient très bien à l'élégance sophistiquée et froide du salon de Mark.

	Côté musique, elle tenta de persuader les musiciens retenus par Suzan d'alterner quelques morceaux rythmés aux mélodies plus douces qu'ils avaient prévues, et dont les sons un peu assourdis favorisaient, certes, la conversation, mais étaient un peu ennuyeux à son goût. Là aussi, arrivant au dernier moment, elle dut négocier un moment avant de trouver une solution de compromis. 

	La question du buffet se révéla plus épineuse. Le traiteur responsable avait son programme établi, des idées bien arrêtées, et n'appréciait guère cette ingérence de dernière minute dans ses affaires.

	Comprenant qu’elle n'arriverait à rien par l'agressivité, Juliette joua à fond la carte du charme européen. Elle commença par raconter au traiteur qu'elle avait travaillé plusieurs années dans un restaurant à Paris, sachant d'expérience qu'il s'agissait de la ville favorite des Américains.

	Aussitôt, les yeux de son interlocuteur s'illuminèrent. Ayant eu l'occasion d'y aller lui-même, il s'empressa de lui citer les noms des restaurants les plus renommés. Il s'ensuivit une discussion sur les mérites comparés des grands restaurants parisiens et de leur rapport qualité-prix, dans laquelle Juliette, qui les connaissait aussi, put heureusement dire son mot. De là, le thème s'élargit aux capacités culinaires trop souvent méconnues des chefs américains, dont lui-même, Peter, le traiteur favori des célébrités de Beverly Hills.

	Juliette admira, approuva et cajola tant et si bien que, après un autre quart d'heure passé à lui raconter ses succès professionnels, Peter, dont les bonnes dispositions avaient sensiblement augmenté pour la jeune et jolie gouvernante de Mark Abbot, commença à modifier son menu. Il proposa d'y incorporer trois ou quatre desserts "spéciaux" dont la recette était un secret de famille et qu'il ne préparait que rarement par manque de temps. Victoire! Juliette le remercia avec effusion, refusa avec délicatesse et tact son invitation à dîner, et s'en alla trouver le deuxième traiteur.

	À l'adresse de ce dernier, dont le nom "Rodeo Catering inc." ne donnait aucune information particulière sur le type de cuisine pratiqué, elle découvrit avec surprise et plaisir un restaurant italien. L'ombre d'une idée commença à germer dans son esprit. Elle entra, se présenta et demanda de pouvoir regarder le menu prévu pour la maison Abbot.

	Contrairement au traiteur précédent, on le lui passa non seulement volontiers, mais on lui assura que des changements étaient toujours possibles. Encouragée, elle demanda alors de parler au directeur. Un coup d'oeil au menu lui avait suffi en effet pour constater que, là aussi, les goûts de Suzan laissaient à désirer.

	Son beau sourire et son accent italien, exagéré pour la circonstance, lui permirent d'obtenir immédiatement satisfaction. Le patron de l'entreprise, lui-même fils d'un immigré, se déclara ravi d'avoir affaire à une compatriote. Il fut parfaitement d'accord avec elle que le menu choisi par Suzan n'était pas des plus originaux.

	-... Mais comprenez-vous, Madame, ne sachant pas dans quelle mesure les gens apprécient nos spécialités, nous n'osons pas proposer des menus trop typiques. 

	-Je vois ce que vous voulez dire, répondit Juliette dans l'esprit duquel l'idée entrevue précédemment prenait à présent très rapidement forme. Nos risottos, par exemple, ne sont pas aimés de tout le monde. Sans aller jusque là pourtant... Tenez, une pensée qui me vient à l'esprit: Monsieur Abbot adore les cèpes. Je me souviens de l'avoir entendu dire un jour qu'il n'y avait que les Italiens pour savoir les apprêter, et qu'à chaque fois qu'il allait en Italie…

	Elle s'arrêta brusquement, comme saisie d'une inspiration subite. 

	-... Mais savez-vous que ce serait une excellente idée, au fait? Voilà un aliment exquis, original sans l'être trop, que nous savons préparer de mille façons. Pourquoi ne pas essayer? En Californie, ce sera certainement possible de se procurer des cèpes frais, même en cette saison.

	De cette façon, tout en prenant soin de laisser croire au patron de Rodeo Catering inc. que c'était lui qui choisissait, elle réussit à lui faire adopter point par point, y compris les vins, le menu qu'elle avait cuisiné elle-même à Mark pour leur dernière soirée.

	Heureuse et malheureuse à la fois, le coeur plein de sentiments mêlés, elle quitta le restaurant en pensant à lui. Leur repas d'amoureux, préparé avec tant de soin et mangé ensuite avec tant de gaieté. Un moment de félicité totale. Elle espérait de tout son coeur qu'il en sentirait la nostalgie.

	Meg se disposait à préparer le repas du soir lorsqu'elle entra dans la cuisine. En la voyant, le visage de la femme de charge s'éclaira. 

	-Bonsoir, Miss Juliette. Jules et Jim m'ont dit qu'ils avaient envie de manger à l'italienne ce soir et je me demandais si... 

	Juliette s'était présentée comme une Italo-américaine de New York pour que son accent et ses façons de faire ne surprennent personne.

	-Très volontiers. Qu'êtes-vous donc en train de faire bouillir là ?  

	-Des lentilles, mais c'est pour demain. Mark sera de retour. Vous ai-je dit déjà qu'il raffolait de tous ces plats végétariens?

	-Non, je ne le savais pas, répondit Juliette en baissant les yeux pour cacher la joie que lui donnait cette nouvelle. 

	Était-elle donc parvenue à influencer Mark en quelque chose?

	-Eh bien, j'ai inventé une nouvelle recette.

	-À base de lentilles?

	-Oui. Un gratin de lentilles aux oignons. Mark adore les oignons.

	-Et comment gratinez-vous ça?

	-Avec de la sauce béchamel. Mais sans graisse! Je verserai une goutte d'huile d'olive dessus avant de servir.

	Stupéfaite, Juliette crut d'abord à une plaisanterie, puis, voyant qu'il n'en était rien, se détourna précipitamment pour cacher l’expression de son visage.

	-Il va certainement le trouver délicieux, dit-elle d'une voix mal assurée.

	-Je l'espère, quoiqu'il n'apprécie pas toujours mes efforts. Il m'a acheté un tas de livres de cuisine végétarienne et trouve que je devrais suivre les recettes. Mais c'est tellement plus amusant d'inventer!

	-Comme je vous comprends, répondit Juliette en ayant soin de continuer à lui tourner le dos. Mais vous semblez avoir préparé quantité de lentilles. Je pourrais peut-être vous en prendre une poignée ou deux. Comme ça, vous aurez l'occasion d'apprendre une autre façon de les accommoder.

	-Pourquoi pas, au fait? C'est vrai que j'en ai un peu trop.

	Il y en avait au moins un kilo. Pauvre Mark. Heureusement, les oignons que Juliette se mit à couper lui donnèrent un prétexte discret pour s'essuyer les yeux.

	Jules et Jim apprécièrent beaucoup ses pâtes aux lentilles. Meg aussi, quoiqu'elle suggérât d'y ajouter quelques épices supplémentaires.

	-Un peu de cumin, un peu de sauge peut-être. Cela vaudrait la peine d'essayer.

	-Mais bien sûr, répondit Juliette avec le plus grand sérieux.

	Quelques épices en plus, même saugrenues, n'arriveraient pas à rendre cette sauce immangeable.

	-... Le trente et un au matin, enchaîna-t-elle en s'adressant à Jules et Jim, pourriez-vous me donner un coup de main? j'aimerais changer un peu la disposition des meubles du salon en vue de la soirée du réveillon.

	Jules regarda Meg.

	-Je ne sais pas si... commença-t-il.

	-Aucun problème, intervint la femme de charge. Ils vous aideront. Avez-vous pu rencontrer tous les fournisseurs?

	-Oui; à ce propos, merci de m'avoir prêté votre voiture, Meg. Sans vous, j'aurais perdu beaucoup de temps.

	Meg rangeait les reliefs du repas.

	-Je vous en prie, ma chère. Si vous avez besoin d'aide, je suis là. Jim, a quelle heure Mark arrive-t-il demain?

	Sans laisser à l'interpelé le temps de répondre, Juliette se leva en déclarant qu'elle était fatiguée. La seule pensée de rencontrer bientôt l'homme qu'elle aimait la mettait dans une agitation telle qu'elle se sentait incapable de garder une contenance sereine devant des tiers. Souhaitant la bonne nuit à ses compagnons, elle se retira.

	Après avoir entendu le bruit de ses pas décroitre dans l'escalier, Jules et Jim se penchèrent en avant avec des airs de conspirateurs.

	-Alors, Meg, as-tu découvert du nouveau?

	Meg ouvrit un tiroir et en sortit une liasse de papiers.

	-Voici la photocopie de son passeport, dit-elle. Elle l'avait caché dans ses habits, mais je l'ai trouvé, ainsi que son billet d'avion dont j'ai pris copie également.

	Jules jeta un coup d'oeil aux documents.

	-Mazette! dit-il. Elle vient tout juste de débarquer, alors. Voilà pourquoi elle ne savait pas le premier mot de ce que l'on attendait d'elle hier au soir. Elle a eu de la chance que tu te sois souvenue de cette photo dans l'armoire du patron. Espèce de vieille fouineuse! ricana Jim.

	Meg renifla avec dédain.

	-Si je n'avais pas été fouineuse, j'aurais appelé la police la nuit dernière, quand je l'ai vue se glisser dans le bureau de Suzan.

	-Rien de grave, en tout cas, dit Jules. Je suis allé fouiller son sac à main tout à l'heure pendant qu'elle préparait le dîner. Des informations pratiques sur les fournisseurs du trente et un décembre, c'est tout.

	-Oui, j'ai remarqué qu'elle en savait beaucoup plus ce matin. Elle a eu moins besoin d'aide que je ne le craignais au début.

	-J'ai aussi découvert son adresse à Milan, reprit Jules. Demain, je ferai faire un contrôle éclair, histoire d'être prudents.

	-Tu as raison, mais je pense que nous n'avons rien à craindre. Il y a trop d'indices révélateurs sur son rapport avec Mark. Avez-vous remarqué, par exemple, qu'il se sert de remèdes homéopathiques à présent? Il a jeté presque tous ses autres médicaments; c'est moi qui les ai récupérés! Eh bien, j'ai eu l'idée de contrôler la trousse de toilette de cette fille: elle aussi se soigne de cette façon.

	-Et puis on dirait qu'elle s'y connaît en matière de cuisine végétarienne, ajouta Jules.

	-Exact. Et savez-vous de quoi elle s'est nourrie, ce matin? D'une de ces purées blanchâtres pleines de fruits de saison que Mark a l'air d'aimer beaucoup, le bul... bur... bug... je n'arrive jamais à me rappeler le nom. Et, voyez-vous ça, il s'est mis à en manger depuis son séjour en Italie, justement.

	Devant une telle évidence, les deux gardes du corps restèrent un moment silencieux.

	-Je serais quand même curieux de savoir comment elle s'y est prise avec l'agence, dit Jules.

	-Moi aussi. Je crois qu'elle a eu un coup de chance au départ: c'est nous qui l'avons prise pour une autre. Suzan étant en train de partir, elle n'a pas demandé à voir son certificat ; et moi, sûre qu'elle s'en était occupée, je n'ai rien demandé non plus. Usurpatrice ou non, nous ne perdrons certainement pas au change. Même si elle ne se réconcilie pas avec Mark, elle semble parfaitement capable d'organiser une réception.

	-En fait, elle a l'air intelligente, approuva Jules.

	-Et très jolie avec ça, compléta Jim. Mais comment peux-tu savoir qu'ils se sont disputés?

	-Pense un peu. Pourquoi serait-elle ici sans qu'il  n'en sache rien?

	Autre pause; les jumeaux réfléchissaient.

	-Et s'il n'était pas content de la voir? dit enfin Jim. Il pourrait s'en prendre à nous.

	-Nous verrons bien. En attendant, voilà deux mois que sa photo n'a pas bougé de son armoire. Moi, je suis prête à miser sur elle. D'ailleurs, elle me plaît. Il ne nous reste qu'à attendre.

	-Attendons, dit Jules.

	 

	



	

CHAPITRE XVI

	 

	Suzan claqua la porte de son bureau d'un coup sec et se dirigea vers l'escalier.

	Pour une fois que je m'absente, songeait-elle, furieuse.

	Que dirait Mark en apprenant cela. Suzan se raidit à cette pensée. Mark Abbot était, en général, aimable et passablement conciliant. Mais attention: en affaires, il était précis et, surtout, ne supportait pas que l'on tente de l'entortiller. Ses colères étaient froides et dangereuses; quand elles survenaient, les responsables y laissaient toujours des plumes.

	Et cette fois-ci, c'est moi qui risque d'y laisser les miennes, pensa encore la secrétaire. Dire que je ne lui ai pas même demandé de lettre d'introduction ni de certificats. Fallait-il que je sois pressée. Mais allez raconter ça à Mark Abbot! Si je lui fais sauter son réveillon...

	Cela, jamais. Mark ne le lui pardonnerait pas, et Suzan n'avait aucune envie de se retrouver au chômage, surtout avec une pareille faillite sur la conscience. Elle devait trouver une solution et la trouverait, même s'il lui fallait y aller de ses propres deniers. Mais pour commencer, il s'agissait de se débarrasser de l'intruse au plus vite.

	Entrant dans le salon, elle s'avança discrètement jusqu'à l'une des portes-fenêtres et jeta un coup d'oeil à la piscine.

	"Elle" était toujours là, sur une des chaises longues, à se dorer la pilule au soleil sans se douter de rien. Suzan eut un sourire narquois.

	-Une mauvaise surprise menace ton bel après-midi ma jolie, murmura-t-elle.

	Virevoltant sur ses talons, elle quitta le salon et appela Meg.

	-Que se passe-t-il, dit la femme de charge en sortant de la cuisine. Miss Suzan… mais vous avez l'air bouleversée!

	-Folle de rage, plutôt. J'attends la police qui doit arriver d'une minute à l'autre.

	-La police?

	-Oui, la police. Savez-vous que cette gouvernante n'est qu'une mystificatrice? Ah, les voilà.

	Elle se précipita dehors, suivie de Meg qui tentait de l'arrêter.

	-Attendez, Miss Suzan. Laissez-moi vous dire...

	Sans l'écouter, Suzan descendit les marches du perron et accueillit l'agent de police qui sortait de voiture.

	-Je suis Suzan, la secrétaire de Mark Abbot. C’est moi qui vous ai appelé tout à l'heure.

	-Tiens, qui vois-je, dit Meg d'une voix un peu essoufflée. Bonjour, agent Bob. Je suis bien contente de vous voir; comment allez-vous?

	Préposé à la sécurité du quartier depuis bientôt dix ans, l'agent Bob Smet faisait partie des vieilles connaissances de Meg. En la voyant, son visage sérieux s'éclaira d'un sourire.

	-Très bien, merci, et vous? Bonjour, Miss Meg. C'est toujours un plaisir de vous voir. Il paraît que vous avez une (il se tourna vers Suzan) terroriste dans votre maison? Ou est-ce seulement une journaliste?

	-Je ne sais pas encore, mais c'est du pareil au même lorsqu'il s'agit de Mark Abbot, répondit sombrement Suzan. Elles possèdent des armes différentes, c'est tout.

	-Eh bien, allons-y.

	-Un instant! coupa Meg. Miss Suzan, ajouta-t-elle en se tournant vers la secrétaire, pourriez-vous me dire ce qui se passe au juste?

	-Il se passe qu'en ouvrant mon courrier, je suis tombée sur une lettre de Beverly Service où l'on m'annonçait que la gouvernante dont nous n'avions finalement plus eu besoin avait été engagée ailleurs! On m'a aussi informée, avec un maximum de courtoisie, que vu les bons rapports existant depuis longtemps entre l'agence et notre maison, on ne nous demanderait "que" trois mille dollars pour le dérangement! Non seulement nous nous trouvons en présence d'une inconnue qui se fait passer pour ce qu'elle n'est pas, mais nous devons aussi payer pour qu'elle nous démolisse une fête de réveillon!

	-C'est bien ce que je craignais, dit Meg en sortant un téléphone de la poche de son tablier. Jules, appela-t-elle après avoir pressé un bouton, pourriez-vous nous rejoindre dans la chambre à coucher de Mark?

	-Je ne comprends pas, dit Suzan tandis que l'agent la fixait d'un air interrogateur.

	-Vous allez comprendre. Venez avec moi, mais ne faites pas de bruit. Je ne voudrais pas que Miss Juliette vous remarque.

	-Ça, c'est le comble, dit Suzan complètement interloquée.

	-Cette Meg, elle nous en réserve toujours une, pouffa l'agent de police. Enfin, nous n'avons rien à perdre, je suppose. La suspecte ne s'enfuira pas puisqu'elle ne se doute de rien.

	-Dépêchons-nous, alors, maugréa Suzan. J'ai du travail avec toute cette histoire. Moi qui pensais repartir dans l'après-midi! Je ne sais pas encore pour Mark, mais mon réveillon à moi me semble irrémédiablement fichu.

	Meg lui sourit d'un air rassurant.

	-Ne vous en faites pas, ma chère, tout s'arrangera. Quand vous saurez la vérité...

	Suzan haussa les épaules pour éviter de répondre. Elle était de l'opinion que Meg devenait plus gâteuse chaque jour. 

	Lorsqu'ils entrèrent dans la chambre de Mark, Meg ferma soigneusement la porte. Jules était déjà là à les attendre.

	-J'ai passé par la terrasse, dit-il en saluant le policier.

	-"Elle" est toujours au bord de la piscine?

	-Toujours.

	-Meg, cessez donc de vous prendre pour un détective et expliquez-nous la raison de notre présence ici, interrompit Suzan.

	-Entrons dans la salle de bains.

	-La salle de…

	-De mieux en mieux, s’esclaffa le policier qui s'amusait beaucoup.

	Sans se démonter, Meg pénétra dans la salle de bains de Mark et ouvrit l'armoire à pharmacie.

	-Regardez, dit-elle d'un ton triomphant.

	-C'est plein de médicaments, observa l'agent. Homéopathiques, à part le Maalox.

	-Et c'est pour nous faire voir ça que vous nous avez fait venir ici, s'insurgea Suzan. Avec sa phobie des maladies graves, ce n'est pas d'aujourd'hui que Mark Abbot a la marotte des pilules.

	-Il y en a beaucoup, c'est vrai, dit l'agent d'un ton qui laissait percer sa curiosité.

	-Il a seulement changé de style. Autrefois, c'était des comprimés de type traditionnel et maintenant, c'est des produits naturels. Ça va avec les céréales complètes.

	-Mais enfin, vous ne voyez pas la photo? dit Jules.

	-Bien sûr, répondit le policier. J'étais justement en train de penser qu'il s'agissait d'un drôle d'endroit pour mettre la photo de sa bonne amie.

	-Dans les chiottes, rigola Jules.

	-Jules! glapit Meg d'une voix outrée. Se tournant vers Suzan, elle ajouta: regardez bien cette photo, Miss.

	La secrétaire de Mark se pencha et regarda attentivement.

	-C'est elle, dit-elle enfin.

	-Qui ça? demanda le policier.

	-Celle que vous venez arrêter, expliqua Meg.

	-Alors, ce n'est ni une terroriste ni une journaliste?

	-Certainement pas. Et maintenant, ajouta-t-elle ravie de son importance, Jules va vous résumer le résultat de notre enquête.

	Jules raconta brièvement ce qu'ils avaient découvert: le billet d'avion et le passeport italien, ainsi que les renseignements transmis par leur détective privé.

	-Donc, une maîtresse d'école au chômage, conclut le policier. Mais d'un milieu aisé.

	-Une bonne à rien, quoi! dit Suzan.

	-Elle cuisine à ravir, affirma Jules.

	-Et elle semble tout à fait capable d'organiser la fête de demain, ajouta Meg. Miss Suzan, donnez-lui une chance. Elle est venue jusqu'ici pour retrouver Mark et cette photo prouve qu'elle a des raisons d'espérer.

	-Il n'y a pas d'armes ni de poison dans ses bagages, dit Jules. J'ai vérifié.

	-Et il y a tellement d'indices en sa faveur: ce goût soudain de Mark pour les remèdes naturels et pour la cuisine saine, ça vient d'elle.

	-Et elle est si jolie, ajouta Jules.

	-Et n'oubliez pas que Mark semble plutôt mélancolique depuis son retour d'Italie...

	-Miss Suzan, intervint l'agent de police, ces deux-là m'ont l'air d'avoir de bonnes raisons. Que décidez-vous?

	Suzan réfléchissait. Un peu indécise, elle se rappelait maintenant plusieurs détails qui ne l'avaient pas frappée sur le moment, par exemple les sautes d'humeur de Mark depuis son retour de vacances, ses tentatives répétées de partir pour Milan et sa frustration de ne pas y arriver. Il y avait aussi eu ce comportement si étrange à l'émission de variétés... et le DVD de l'enregistrement avait disparu. Il était venu le prendre dans son bureau en son absence. Tout ceci était bizarre.

	-Peut-être avez-vous raison, en effet, dit-elle enfin. Mais je n'aime toujours pas le subterfuge dont cette femme s'est servie pour entrer ici.

	-Un simple malentendu, dit Meg. C'est nous qui nous sommes trompés. Elle aura sauté sur l'occasion.

	-Tout ça nous coûte quand même trois mille dollars.

	-Combien devait nous coûter la vraie gouvernante?

	-Dix mille dollars.

	-Alors, comme celle-ci va probablement travailler gratuitement, le solde sera en notre faveur.

	-Très juste, approuvèrent ensemble Jules et le policier.

	-C'est vrai, concéda Suzan. Mais êtes-vous sûre qu'elle sera capable d'exécuter ce travail?

	-Je réponds d'elle, dit Meg.

	-Moi aussi, dit Jules.

	-C'est vrai qu'elle est mignonne, dit le policier en regardant la photo.

	Suzan se retourna vers la femme de charge.

	-Alors, selon vous je peux m'en aller, Meg? Je n'avais prévu d'être ici que le temps d'ouvrir le courrier. Réfléchissez. En me disant oui, cette histoire devient votre responsabilité. Si les choses tournent mal...

	-Tout ira bien, j'en suis sûre. De toute façon, Mark ne va pas tarder à arriver et le quiproquo finira.

	-Je l'espère pour vous; c'est votre affaire à présent.

	 

	 

	 

	Aaah, pensa Juliette. Dire que nous sommes le trente décembre. Que j'aime donc ce climat californien. À condition d'être assise au bord d'une piscine, bien sûr...

	Elle bâilla puis, regardant nonchalamment sa montre, constata avec regret qu'elle était là depuis plus d'une heure. 

	Il faut que je bouge; on ne m'a pas engagée pour prendre des bains de soleil. Et Mark qui va bientôt arriver...

	Pressée soudain, elle saisit son linge de bain et, rentrant dans la maison, s'achemina rapidement jusqu'à sa chambre. Elle avait passé la matinée à la mise en ordre de l'argenterie et des assiettes, et voulait maintenant s'occuper des verres.

	-Trois par personne au dîner, murmura-t-elle en se glissant sous la douche, ça me fait déjà soixante. Ensuite, tout le monde boira encore - au moins deux verres -, ça me fait... Oh, zut. Je suis sûre qu'il va m'en manquer.

	Elle se coiffa et s'habilla soigneusement puis descendit à la cuisine.

	La porte principale était ouverte. Elle nota la présence d'une voiture de police et s'arrêta un instant pour jeter un coup d'oeil, mais, comme il n'y avait personne, poursuivit son chemin sans s'y intéresser davantage. Pas un instant la pensée que cette voiture soit venue pour elle n'effleura son esprit.

	L'absence de Meg à la cuisine ne l'alerta pas davantage. À la vue du fer à repasser encore branché, comme abandonné en hâte, elle supposa tout simplement que la femme de charge s'était éloignée un moment et n'allait pas tarder à revenir.

	Elle sortit tous les verres de leurs armoires et les compta. Ils étaient nombreux, mais insuffisants quand même, surtout les flûtes à champagne. Notant mentalement de faire appel aux services du traiteur, elle se mit aussitôt à les laver pour les dégraisser. Le bruit de la porte lui fit tourner la tête.

	-Ah, c'est vous Meg, dit-elle. Savez-vous que je m'attendais à trouver plus de verres dans cette maison? Il y en a, mais pas assez.

	-Vous en trouverez d'autres dans des caisses à la cave. Rappelez-vous, je vous les avais fait voir le jour de votre arrivée.

	-Vous avez raison. Ah, au fait, j'ai vu une voiture de police devant le perron tout à l'heure. Tout va bien, n'est-ce pas?

	-Certainement, dit Meg en la fixant droit dans les yeux. Craigniez-vous quelque chose?

	Le regard de Juliette était superbe de candeur.

	-Oh, j'ai seulement souhaité qu'il ne soit pas arrivé quelque chose à Monsieur Abbot.

	-Mark va très bien. La police n'est pas venue pour lui. Il y avait un petit problème avec... heu... la secrétaire.

	-Parce que Suzan est de retour?

	-Oui, mais juste pour une heure ou deux. Peut-être est-elle déjà repartie à présent.

	-Et la police?

	-Partie aussi.

	-Bien; évidemment, ce n’était rien de sérieux.

	-Sans doute.

	Sans lever le nez de son repassage, Meg regarda Juliette par-dessus ses lunettes. L'expression tranquille de la fausse gouvernante l'étonnait. Comment, elle s'était introduite ici par le moyen d'une supercherie plutôt hasardeuse, qui aurait pu être éventée à tout moment, et la nouvelle du retour de la secrétaire de Mark ne l'émouvait pas? Ou bien c'était une actrice née, ou bien alors une inconsciente totale; Meg n'arrivait pas à le décider.

	En réalité, Juliette n'était rien de tout cela. Plus simplement, depuis le soir précédent déjà, elle était si anxieuse à la pensée de revoir Mark qu'elle en avait momentanément oublié tout le reste. Comment la recevrait-il? Serait-il heureux de la revoir ou seulement modestement content? Et s'il était contrarié, si sa visite le dérangeait? Il y avait vraiment de quoi vous mettre en agitation n'importe qui, à plus forte raison une amoureuse peu sûre d'elle et seule en terre étrangère.

	La gorge nouée par sa propre rhétorique, Juliette dut lutter contre un moment d'émotion. Comme la vie ressemblait à un roman-feuilleton parfois; sauf que dans son cas, hélas, elle n'était pas sûre du Happy End...

	Une coupe de cristal faillit lui échapper des mains et se briser par terre. Ce banal incident la ramena à des réflexions moins romanesques.

	Elle avait une raison objective pour être ici maintenant, puisqu'elle devait organiser une soirée. Qu'elle le veuille ou non, elle s'était engagée désormais, et si Monsieur Abbot ne devait pas être content de sa visite cela ne changeait rien à ses obligations. Il était donc inutile de se préoccuper aussi âprement de ses réactions; tout ce qu'elle devait faire était de travailler avec un maximum d'efficacité. Pour le reste, elle verrait bien.

	Soucieuse de mettre immédiatement en acte une aussi sage décision, elle s'activa une bonne heure sans plus relever le nez de son travail. Même si elle n'arrivait pas à s'empêcher de tressauter au moindre bruit, son honneur y était engagé désormais: elle ne s'élancerait pas comme une oie vers la porte d'entrée lorsque Mark arriverait.

	Le mobile de Meg retentit dans son tablier. Elle interrompit brièvement son repassage pour répondre.

	-C'est lui, dit-elle en raccrochant. Il vient de passer le portail.

	Je n'irai pas, se dit Juliette.

	S'approchant de la table, elle se mit distraitement à dénombrer les napperons divisés en piles bien alignées tandis que, tous les sens en alerte, elle guettait le ronronnement d'un moteur dans l'allée.

	-Vous arrivez au bout, Meg, dit-elle à haute voix pour tromper son attente.

	-Il me reste la nappe du dîner.

	-Je vous aiderai; il ne faut pas la plier.

	Le bruit tant attendu se fit enfin entendre. Des portières claquèrent et des voix résonnèrent dans le silence. La sonnette retentit. Malgré elle, Juliette sursauta.

	 -Je vais à la cave chercher les verres de réserve, bredouilla-t-elle en s'avançant vers la porte.

	Meg lui jeta un regard empreint de compréhension.

	Dehors, la sonnette retentit de nouveau: deux coups secs et répétés, qui dénotaient l'impatience. Avec un geste d'ennui, elle débrancha son fer à repasser.

	 -Et moi, je vais aller ouvrir la porte à ce grand paresseux qui n'a jamais ses clefs en poche. Et qui prétend que je sois de piquet pour lui ouvrir à chaque fois qu'il entre!

	 -Mon père fait de même, murmura Juliette en ouvrant la porte de la cuisine assez lentement pour que la femme de charge puisse la rejoindre. Tout à coup, elle était effrayée à l'idée d'affronter Mark seule.

	-Mon ex-mari aussi; 'sont tous pareils alors, grommela Meg en la suivant dans le vestibule.

	Entretemps, l'agacement avait sans doute aidé le maître de maison à se rappeler qu'il possédait une clef de sa propre demeure, car il était parvenu à ouvrir la porte et à entrer. Mais le vestibule, occupant le corps principal du bâtiment sur toute sa longueur, était long et peu éclairé, surtout après la lumière éclatante du dehors. Il ne vit donc pas les deux femmes sortir de la cuisine et s'avancer sur sa droite et se retourna vers la porte.

	-Je t'en prie, dit-il courtoisement.

	-Merci, chéri.

	Une femme fit son entrée dans la maison. Elle avait un physique élancé, des formes sculpturales, et un visage aux traits irréguliers, mais séduisants. Ses longs cheveux roux lui tenaient sans doute chaud, car elle avait retiré son chapeau pour s'éventer nonchalamment.

	Déjà saisie par l'émotion à la vue de son bien-aimé, Juliette sembla se changer en statue devant cette apparition inattendue. Comprenant au vol la difficulté de la situation, Meg la poussa sous la rampe d'escalier pour la cacher aux nouveaux venus avant de s'avancer rapidement vers eux.

	Mark ne semblait pas particulièrement de bonne humeur.

	-Ah, te voilà enfin, Meg, grogna-t-il. Où étais-tu? Nous avons poireauté au moins dix minutes à t'attendre derrière cette porte. Heureusement que j'avais une clef, sinon...

	-Parce que vous croyez que je n'ai que ça à faire! Avec cette fête que vous donnez demain, en plus. Vous n'avez qu'à ouvrir vos portes vous-même, ou alors attendre qu'on ait le temps de venir.

	-Toujours aimable, grinça Mark en se tournant vers la femme qu'il venait d'inviter à entrer. Agatha, je ne sais pas si tu te souviens de Meg - ma femme de charge.

	-Mais certainement, dit l'inconnue avec une certaine hauteur. Meg, quel plaisir de vous revoir, cela fait si longtemps.

	-Bonjour Mademoiselle, dit Meg d'un ton réservé.

	-Nous nous sommes déjà salués, Meg, dit Mark non sans une pointe d'humour. Agatha sera notre hôte jusqu'à demain. Il faudra lui préparer une chambre. 

	-Je suis si navrée de vous causer un travail supplémentaire en ce moment Meg, dit suavement Agatha. Un contretemps m'oblige à me trouver à Los Angeles le trente et un décembre, et Mark, toujours si galant, m'a invitée à passer la nuit ici.

	Tournant la tête vers lui, elle lui sourit avec une douceur savamment étudiée.

	-... Merci, mon chéri.

	Mark hocha brièvement la tête. Un peu nerveusement, il se passa une main dans les cheveux comme pour se recoiffer.

	-N'importe qui aurait fait de même; cesse donc de me remercier. Meg, nous devons ressortir dans une demi-heure. Pourrais-tu nous servir des rafraîchissements sur la terrasse? Viens, Agatha.

	-Tout de suite, dit Meg.

	Belle. Très belle. Des cheveux qui lui tombaient presque jusqu'à la taille. Et jeune avec ça. Juliette serra les dents.

	C'est ta faute, c'est ta faute, c'est ta faute, répétait une petite voix au fond d'elle-même. Qu'avais-tu besoin de débarquer ici sans y être invitée. Tu l'as cherché!

	Elle devait se calmer à tout prix et elle se calmerait. Ce n'était pas le moment de réfléchir. Meg allait revenir et elle devait lui montrer le visage serein d'une gouvernante efficace, pas la face ravagée d'une héroïne de tragédie. Ce qui risquait de lui arriver si elle se mettait à penser. De ses deux mains, elle se massa délicatement la nuque et les épaules pour se détendre les muscles. 

	Inspiration, expiration. 

	Au travail, Juliette.

	Elle prit l'une des caisses de verres qu'elle était quand même parvenue à prendre à la cave et l'ouvrit. Il s'agissait de flûtes à champagne, neuves, mais couvertes de poussière. Elle les sortit une par une et, heureuse de la diversion que lui procurait ce travail, se mit à les laver.

	Et si Meg me demande pourquoi je suis restée figée tout à l'heure, j'inventerai une excuse quelconque, se dit-elle. Mark Abbot est célèbre après tout. Il n'est pas si étrange d'être intimidée par sa présence. Oh, zut, voilà que j'ai les yeux qui piquent à présent. Et la gorge qui fait des noeuds. Et l'estomac en pagaille.

	Courage, Juliette, ce n'est qu'un mauvais moment à passer. Demain, je m'en irai - non, pas demain. Il y a cette maudite fête à organiser d'abord. Après-demain. 

	Inspiration, expiration. 

	Pense pratique, Juliette. Après les verres, je dois téléphoner au traiteur. 

	Meg entra dans la cuisine en coup de vent; elle semblait hors d'haleine. Juliette lui lança un rapide coup d'oeil.

	-Vous paraissez essoufflée, Meg.

	-Je le crois bien, maugréa la femme de charge en reprenant son repassage. J'ai dû m'occuper d'installer la dame qui nous est tombée dessus à la dernière minute. Elle doit rencontrer son avocat, soi-disant. Un trente et un décembre, je vous demande un peu!

	-Vous n'attendiez pas sa visite?

	-Pas du tout. Ce Mark, avec ses invitations improvisées. Il n'a pas l'air ravi d'ailleurs. Elle l'a sûrement poussé passablement pour obtenir… mais qu'avez-vous ma chère? Vous êtes blanche comme un linge!

	-J'ai un peu mal à l'estomac, Meg.

	-Quelque chose qui ne passe pas?

	-Exactement ça, sourit Juliette avec une pointe d'humour noir.

	-Essayez de prendre un Maalox.

	Précisément ce qu'aurait dit son patron. L'école Abbot. Juliette se serait mise à rire si elle n'avait pas eu tellement envie de pleurer. Tournant le dos à Meg, elle essuya un moment ses verres en silence avant de risquer la question qui lui brûlait les lèvres.

	-Cette jeune femme, l'invitée de Monsieur Abbot, est vraiment ravissante. Est-ce... heu... une amie?

	Pas dupe, Meg observa le dos de la fausse gouvernante. Son regard se fit compatissant.

	La pauvre chérie, pensa-t-elle. C'est vrai, comment peut-elle savoir? Il faut la mettre au courant.

	-Elle l'a été il y cinq ou six ans, répondit-elle au bout d'une minute, mais ça n'a pas duré.

	-Si longtemps! Elle devait être à peine sortie de l'enfance. 

	-Agatha? Vous plaisantez! Je ne connais pas exactement son âge, mais elle ne doit pas être bien loin des quarante ans.

	Les épaules de Juliette se redressèrent un peu. Meg sourit et continua d'un ton confidentiel:

	-Mark n'a jamais été très épris d'elle ni d'aucune autre, d'ailleurs. Sa seule grande passion il l'a vécue avant que je ne le connaisse, et ça a été un fiasco total. Depuis là il se méfie. Mais ce sont les femmes qui le recherchent.

	- Et il se laisse faire, bien entendu, observa Juliette d'un ton mordant.

	Meg prit aussitôt la défense de son patron adoré.

	-Il est encore remarquablement sage, quand on pense aux occasions qui lui sont offertes. Même s'il s'en défend, c'est un puritain, au fond.

	C'est vrai, songea Juliette en se rappelant soudain la réserve vertueuse que Mark avait si longtemps maintenue vis-à-vis d'elle. Si ce n'était pas elle qui avait commencé dans ce garage... elle rougit à ce souvenir.

	-... Cette Agatha, par exemple, s'est certainement invitée toute seule, continua Meg. Il l'aura rencontrée quelque part à New York et elle lui aura joué la scène de la pauvre femme dans le besoin. Mark a bon coeur, vous savez.

	Encore vrai, réfléchit Juliette en se souvenant de la façon dont elle s'était fait engager à Milan.

	-Peut-être a-t-elle réellement besoin d'aide, objecta-t-elle à haute voix pour faire preuve d'impartialité.

	-Elle? Pfft! Sans doute est-elle de nouveau en train de divorcer et à la recherche d'un protecteur. Je suis prête à vous parier ce que vous voulez qu'elle va tenter de séduire Mark d'ici à ce soir.

	La nuque de Juliette devint aussi raide qu'un bâton. D'un mouvement mécanique, elle rinça un verre, puis deux - et s'arrêta.

	-Croyez-vous qu'elle y parviendra? dit-elle à mi-voix.

	-Peut-être. Si personne n'intervient.

	Meg cherchait-elle à lui lancer un message? Mais comment aurait-elle pu deviner ce qu'il y avait entre elle et Mark? Et comment découvrir ce qu'elle savait exactement? Juliette se posait des questions. Même en admettant que la femme de charge de Mark soit très bien informée et qu'elle la conseille en connaissance de cause, elle se voyait mal en train de s'approcher de Mark, certainement bien installé sur la terrasse avec sa belle, pour lui crier "coucou, devine qui est là"! Elle soupira et se remit à laver ses verres.

	Tout était tellement plus compliqué qu'elle ne se l'était imaginé à Milan. En théorie, c'était facile de se représenter la vie d'une personne célèbre: les mille et un engagements, les conditionnements imposés tant par la nécessité de se faire voir en public que par celle de se protéger des intrus, et donc la présence régulière autour de soi de personnes dont c'était le métier de filtrer les gens qui voulaient s'approcher. Aucun problème. Mais c'était bien autre chose d'affronter cette situation dans la réalité. Mark, le nabab hollywoodien, entouré et protégé par ses domestiques, seul dans sa superbe villa avec piscine en compagnie de la belle de service lui faisait franchement peur. Et encore était-elle arrivée en période creuse, lorsque la plupart des gens étaient absents pour les fêtes. Qu'est-ce que ça devait être en temps normal. Pire qu'un carrousel...

	Ses épaules s'affaissèrent de nouveau. Elle termina de rincer les verres et se mit à dresser une liste des objets manquants à l'intention du traiteur.

	Plus vite j'en aurai fini avec cette réception et mieux cela sera, songea-t-elle avec découragement. Je me suis fourvoyée en venant ici - ou plutôt non: je me suis fourvoyée en jetant mon dévolu sur un habitant de la planète Mars. Mais j'ai bien fait de venir m'en rendre compte! Demain, je m'offrirai un joli petit aperçu de la jet set du septième art; et ensuite bonjour, je m'en irai. Peut-être saluerai-je Mark avant de partir, mais je n'en suis pas sûre.

	-Votre estomac vous dérange-t-il toujours autant? demanda Meg en voyant l'expression de son visage.

	-Assez, répondit tristement Juliette.

	Meg réfléchit un moment.

	 -Écoutez, dit-elle brusquement. Je connais un médicament qui pourrait vraiment vous aider, mais je ne l'ai pas ici. Il est dans la pharmacie du patron. Allez donc le chercher.

	Juliette ouvrit de grands yeux.

	-Chez…

	-Oui, chez Mark. Attendez un moment. 

	Elle sortit de la cuisine pour y revenir presque immédiatement.

	-C'est bien ce que je pensais, dit-elle. Ils se sont absentés. Mark m'avait dit qu'il accompagnait Agatha à la City cet après-midi. Vous avez le temps, allez-y.

	-Mais…

	-Dans sa salle de bains, il y a une armoire à pharmacie, coupa Meg. Vous n'aurez pas de peine à trouver.

	Passablement désorientée, Juliette fixa bêtement la porte de la cuisine que Meg venait presque de lui fermer au nez. Au bout d'un moment, elle tourna les talons et, haussant les épaules, se dirigea vers l'appartement de Mark.

	Ce sera la bonne excuse pour le visiter, en fait, se dit-elle. Je n'aurais jamais osé y pénétrer de moi-même. Mais Meg est décidément curieuse; elle possède de nombreux médicaments à la cuisine, j'en ai vu une armoire pleine. Pourquoi tient-elle tellement à me faire entrer chez Mark? Dois-je y découvrir quelque chose?

	Tout à ses réflexions, elle eut à peine un battement de coeur en débouchant sur la terrasse. Les verres de Mark et de sa compagne, à demi-pleins, étaient encore posés sur une table de jardin, mais il n'y avait personne. Pas un bruit non plus du côté des appartements privés de l'acteur. Juliette se risqua à l'intérieur.

	Elle se retrouva dans ce qui était sans doute la retraite favorite du maître de maison. Devant elle, la paroi du fond était presque entièrement recouverte de livres; à sa gauche, vers le centre de la maison se trouvait le coin salon avec télévison et bar, tandis qu'à droite, éclairé par de grandes portes-fenêtres donnant sur le jardin trônait un bureau de style Empire presque aussi large que long. Il y avait beaucoup moins de plantes vertes que dans le grand salon de l'entrée et les bibelots ne semblaient pas tous de valeur, les tableaux non plus. En outre, même si tout était parfaitement en ordre, on avait l'impression que les objets avaient été placés beaucoup plus selon le sentiment que le sens esthétique. Bien en vue sur le bureau de Mark, par exemple, se trouvait un petit pot à motif mythologique qui aurait fait frémir d'horreur n'importe quel amateur d'art hellénique.

	Telle qu'elle était, cette pièce plut aussitôt à Juliette. Réconfortée, elle regarda autour d'elle; si cela n'avait été pour la piscine, que l'on pouvait voir depuis les portes-fenêtres, elle aurait presque pu se croire à la Volpaia. Ici elle retrouvait "son" Mark. Elle sourit avec tendresse.

	 -Mon chéri, murmura-t-elle.

	Se rappelant subitement pourquoi elle était venue, elle gravit rapidement le petit escalier interne, près de l'angle salon, qui reliait directement cette pièce à l'étage supérieur. 

	Elle arriva dans la chambre à coucher. Là aussi, la décoration, très personnelle, la séduisit immédiatement: des meubles rustiques en noyer sombre, toujours de style colonial, se détachaient sur les parois blanches. Il n'y avait qu'un tableau, mais il était de taille, et datait vraisemblablement de la Renaissance italienne.

	Il s'agissait d'une adoration des mages. Juliette admira en connaisseuse la finesse de traits des dizaines de personnages représentés sur la toile et attribua l'oeuvre à un élève de Luini.

	Si cette chambre, dans sa sévérité apparente, pouvait appartenir à une dévote Senora espagnole du siècle passé, le vaste lit à baldaquin anormalement bas, en revanche, avec ses rideaux de fine batiste blanche à moitié tirés évoquait, lui, un univers beaucoup plus langoureux. En observant d'un peu plus près, Juliette constata qu'une installation stéréo était camouflée dans le mur et que le gros bahut posé sous l'une des fenêtres cachait un frigo-bar. Puritain, oui, mais jusqu'à un certain point seulement.

	Sur l'un des côtés du lit, une tablette munie de deux tiroirs servait probablement de table de nuit à l'occupant de la maison, car il s'y trouvait une lampe de chevet. Juliette fixa, fascinée, les deux tiroirs: sans doute les plus secrets, les plus personnels de toute la maison. Que n'aurait-elle pas donné pour pouvoir les fouiller! Mais cela risquait de prendre du temps et elle ne s'était déjà que trop attardée. D'ailleurs, étant munis d'une serrure, ils étaient certainement fermés à clef. Elle tourna donc le dos à la tentation et entra dans la salle de bains.

	Là, l'austérité du maître de maison perdait décidément du terrain. Cette pièce était presque aussi vaste que sa chambre à coucher! Une baignoire à hydromassage large comme une piscine occupait tout un angle, tandis que les deux lavabos étaient assez spacieux pour y accommoder une douzaine de personnes. Le sol et les murs étaient recouverts de marbre crème et les sanitaires étaient de teinte assortie; il en allait de même pour les serviettes de bain.

	-Mazette, dit Juliette à haute voix.

	Avec un sifflement appréciateur pour ce décor somptueux, elle ouvrit ce qui lui semblait être l'armoire à pharmacie.

	Ce n'était pas ça: des linges éponge et des cosmétiques, deux comprimés de Maalox, un hasard sans doute, mais pas d'autres médicaments. Elle ouvrit une autre armoire: non plus. Une autre encore: toujours rien. Et ainsi de suite. Elle les fouilla toutes sans rien trouver. Agacée, elle se dit qu'elle avait sans doute mal regardé et recommença. Le deuxième tour n'eut pas plus de succès que le premier. Mark, qu'elle avait connu comme un mange-pilule, semblait avoir complètement cessé son vice, ou alors avoir caché si bien ses remèdes que nul n'arrivait à les découvrir.

	La première solution n'avait pas de sens. Mark ne pouvait pas avoir changé aussi radicalement en si peu de temps. Il avait certainement sa panoplie tous risques quelque part! Mais il fallait savoir où.

	Je ne peux tout de même pas rester ici jusqu'à demain, songea Juliette avec ennui.

	Que lui importaient les médicaments de Mark, au fond? Elle n'en avait nul besoin. En restant ici, elle courait des risques pour rien. Si Mark venait à rentrer et la trouvait chez lui… mais Meg lui avait dit qu'il ne revenait pas avant le soir. Meg. Dans quel but avait-elle insisté pour l'envoyer ici?

	ll faut absolument que je découvre cette saleté d'armoire, pensa-t-elle.

	Une mouche surgit et se mit à voltiger, dérangeant ses méditations. Instinctivement, elle chercha à l'éliminer.

	-Tiens! s'exclama-t-elle en donnant une grande claque sur la plaque de marbre où l'insecte s'était posé.

	C'est alors qu'elle découvrit la porte. Elle était incorporée dans le mur; il s'agissait tout bêtement d'une fausse plaque de marbre qui s'ouvrait lorsque l'on tirait sur une poignée incurvée dans un angle. L'imitation était si réussie qu'elle ne se remarquait pratiquement pas.

	-Et moi qui cherchais derrière les miroirs! Je pouvais continuer longtemps… Ooooh...

	L'armoire ouverte venait de lui révéler sa photo.

	-Alors, ce n'est pas vrai que tu m'as oubliée, murmura Juliette. Mark...

	Elle connaissait bien cette photo. Il s'agissait d'un portrait d'elle pris par son frère Guido l'année précédente; il avait tellement plu à ses parents qu'ils l'avaient encadré et mis au salon de la Volpaia. Mark s'en était emparé. Le regard embué, elle sourit à son image.

	-Et dans l'armoire à pharmacie, en plus, dit-elle avec émotion, comme si l'endroit choisi par Mark pour sa photo avait un caractère particulièrement romantique. De cette façon, chaque fois que tu prends une pastille - et je sais que ça t'arrive souvent - tu te souviens de moi...

	Elle s'essuya les yeux et, consciente de l'heure qui avançait, voulut refermer l'armoire. Ce faisant, son regard se posa un instant sur son contenu.

	Tiens, songea-t-elle, on dirait qu'il n'y a que des remèdes homéopathiques là-dedans. À part le Maalox, bien entendu. T'aurais-je influencée, Mark Abbot? Ça m'en a tout l'air!

	Son émotion faisait peu à peu place à une joie débordante. Malgré toutes les difficultés et les malentendus qui avaient surgi entre eux, elle était chez Mark, à Los Angeles. Et non seulement il ne l'avait pas oubliée, il avait même modifié ses habitudes à cause d'elle. Avec les céréales complètes, cela faisait déjà deux changements; un peu trop pour qu'il ne s'agisse que d'un simple hasard. Juliette se redressa et claqua des doigts d'un geste victorieux. Elle ne s'était pas sentie aussi en forme depuis plusieurs semaines.

	À nous deux, Agatha!

	Voyant qu'une porte y donnait accès, elle allait passer directement des appartements de Mark à l'autre partie de la maison, lorsqu'une réminiscence confuse interrompit son geste. Sans savoir exactement pourquoi, elle fit marche arrière et emprunta de nouveau l'escalier interne. À mi-chemin de la descente, elle s'arrêta et réfléchit. Pourquoi repassait-elle par ici? Elle n'avait pourtant pas de temps à gaspiller; "il" n'allait pas tarder à revenir. Avec sa rouquine. Alors pourquoi… Une image allait et venait dans son esprit qu'elle n'arrivait pas à fixer.

	Lentement, elle promena son regard autour d'elle.

	Il y a quelque chose, pensa-t-elle, quelque chose... Ça y est! L'enveloppe jaune. L'enveloppe jaune à côté de la TV. Elle possédait une particularité que Juliette avait inconsciemment enregistrée auparavant. Les sourcils froncés, elle se remit en marche et s'en approcha lentement. Sur l'endroit, en guise d'adresse, on avait écrit un mot en larges caractères d'imprimerie: "MILAN". 

	Milan! Voilà le mot qui l'avait frappée! Elle était parvenue à le lire en montant l'escalier tout à l'heure. Sans hésiter, elle se saisit de l'enveloppe et l'ouvrit. À l'intérieur il y avait un DVD portant l'inscription "pour Juliette”.

	-Pour Juliette, pour Juliette, pour Juliette, chantonnait-elle encore dix minutes plus tard en rentrant dans la cuisine. La cassette, qu'elle s'était immédiatement appropriée, était déjà en sécurité dans sa chambre.

	-Alors, vous vous sentez mieux à présent? demanda ironiquement Meg. Je savais bien que le médicament de Mark ferait des merveilles.

	Juliette l'embrassa sur les deux joues.

	-Meg, c'est merveilleux! Mer-veil-leux. Je suis si heureuse. Comment vous remercier? Mais, dites-moi, enchaîna-t-elle aussitôt sans laisser à l'autre le temps de répondre, comment m'avez-vous reconnue? Mark vous a-t-il parlé de moi?

	-Certainement pas. Mark ne me raconte jamais ses affaires. Mais je n'ai pas les yeux dans ma poche; j'avais vu la photo un jour et… et enfin, heureusement que je vous ai reconnue presque tout de suite, sinon...

	-Sinon?

	-Euh... Vous étiez un peu bizarre le premier jour, vous savez.

	Juliette se mit à rire.

	-J'étais complètement paumée, Meg. Vous m'avez prise pour une autre et j'ai saisi la balle au bond, mais je ne comprenais pas ce qui m'arrivait ni ce que vous attendiez de moi. Une chance que vous m'ayez reconnue; cela m'explique votre patience du premier jour.

	-Vous avez surtout eu de la veine que Suzan soit absente.

	-La police, c'était elle?

	-Oui. Entretemps, j'avais remarqué que vous vous débrouilliez très bien dans votre rôle et… bref, vous m'êtes sympathique, même si je ne comprends pas pourquoi vous vous cachez.

	Voyant que Juliette gardait le silence, elle poursuivit:

	-... En tout cas, j'ai décidé de vous donner un coup de main.

	-Et vous leur avez fait voir la photo?

	-Et je leur ai fait voir la photo. Suzan était toujours furieuse, mais elle a décidé de surseoir quelques jours avant de porter plainte. Elle rentre le deux janvier.

	Juliette avait repris une attitude plus posée.

	-Je vous remercie, Meg, dit-elle avec sincérité. Vous avez bien fait de vous fier à moi. Si nous avons fait connaissance de cette façon, c'est que... c'est qu'il y a eu des malentendus entre Mark et moi. J'étais venue pour clarifier la situation et lui faire une surprise, mais il n'était pas là et… et si cela n'avait été pour ce quiproquo providentiel, je ne sais vraiment pas ce que je serais devenue. Peut-être serais-je rentrée chez moi.

	Sa voix s'était mise à chevroter. Attendrie, Meg s'approcha d'elle et lui serra le bras.

	-Maintenant qu'il est de retour, vous allez vous faire reconnaître, non?

	-Ce serait déjà fait s'il n'y avait pas eu cette rouquine. Mais je n'ose plus, à présent. Ça lui arrive souvent, ce genre de visite?

	-Je vous l'ai déjà dit, pas tellement. Et je suis persuadée que vous pourriez renverser la vapeur en intervenant. Allons, du courage, quoi! Les signes en votre faveur ne manquent pas en plus de la photo: vous prenez les mêmes remèdes, vous mangez tous les deux cette purée au fromage blanc, le bug... bul...

	-Le Budwig, sourit Juliette.

	-Exact. Ce n'est pas mal, à propos, mais je pourrais vous proposer mieux. Dans tous les cas, cela devrait vous encourager. Je ne sais pas depuis combien de temps vous connaissez Mark, mais vous avez passablement d'influence sur lui.

	Juliette resta un moment pensive.

	-J'ai la frousse, Meg, avoua-t-elle enfin. Ce Mark-ci ne ressemble pas tellement à celui que j'ai connu en Italie. Il est trop riche, trop recherché, trop célèbre. Je me sens un peu dépaysée. Il faut que je réfléchisse un moment avant de me jeter à l'eau. Je ne sais même pas comment l'aborder.

	-Bon, mais ne réfléchissez pas trop. Vous risquez seulement…

	Un miaulement bruyant la coupa net au milieu de sa phrase.

	-Oh, le beau chat, dit Juliette en se baissant pour le caresser.

	-Elle a toujours cette saleté de siamois, ronchonna Meg. Je l'avais oublié, celui-là!

	-Qui, elle? La rouquine?

	-Oui. C'est son bébé, pour ainsi dire. À l'époque où elle venait souvent ici, il était continuellement derrière elle. Une sale bête, qui faisait ses griffes partout, et à peine propre avec ça. Je ne vous raconte pas les crises de Mark. Pour ma part, j'espérais qu'il était mort; il est assez vieux pour ça.

	-Pauvre chou, murmura Juliette en flattant la nuque du félin qui se mit à ronronner.

	-Ne le laissez pas sortir de la cuisine, surtout. Il faut que je lui prépare une caisse, en espérant qu'il me reste encore du sable quelque part. Sinon, il faudra que j'aille en acheter. Et j'ai encore le dîner à préparer! 

	Juliette poursuivit ses caresses au chat qui semblait déjà l'avoir prise en affection. Elle songeait. Soudain, un sourire tout à la fois ravi et goguenard lui éclaira le visage.

	Heureusement que je ne manque jamais d'imagination, pensa-t-elle en se relevant. Si tout fonctionne comme je le souhaite, je crains que la soirée romantique prévue par la Miss Agatha ne soit précocement interrompue...

	-Meg, dit-elle à haute voix, laissez-moi vous aider.

	-Vous voulez lui faire à manger vous-même?

	-Non, non, répondit précipitamment Juliette qui ne voulait pas se gâcher le plaisir de voir la tête de Mark lorsqu'on lui servirait un gratin de lentilles à la sauce béchamel. Préparez donc ce que vous aviez prévu hier, ça ira très bien! Je voulais vous proposer de m'occuper du chat. À quelle heure Mark doit-il rentrer?

	-Bientôt. Dans une heure, environ. Mais pourquoi…

	De nouveau battante, Juliette ramassa les clefs de la voiture.

	-Je dois m'absenter un moment. Ah! soyez gentille. Je ne voudrais pas que Mark se doute de ma présence ici avant demain soir à minuit. Pourriez-vous me couvrir? Et dire à Jules et Jim d'en faire autant, car j'imagine qu'ils sont au courant en ce qui me concerne.

	-Certainement. Mais que voulez-vous faire?

	Meg était enchantée de l'éclat combatif qu'elle lisait dans les yeux de Juliette; il lui confirmait qu’elle avait du cran. Mais elle était dévorée de curiosité.

	Juliette lui fit un coup d'oeil complice.

	-Casser une atmosphère. Fiez-vous à moi, Meg.

	-Ne me direz-vous pas comment…

	Juliette éclata de rire.

	-Vous le verrez demain. Ou même ce soir si vous restez un moment à la fenêtre. Si mon plan fonctionne comme je l'entends, nous allons nous amuser!

	 

	 

	 

	Elle riait encore plus tard en terminant ses préparatifs. La descente de lit était suffisamment imbibée, à présent. Il ne lui restait qu'à ouvrir les fenêtres pour que Mark ne remarque pas l'odeur lorsqu'il entrerait. Et à faire laper au siamois son troisième bol de lait. Mais d'abord... Elle ouvrit le panier qu'elle avait déposé par terre.

	-Viens ici, Misou, appela-t-elle. Viens renifler le beau tapis de l'oncle Mark.

	Intéressé, le chat s'approcha et huma délicatement les effluves qui émanaient du kilim. Aussitôt, il se mit à le gratter de ses pattes avant. Même réaction avec le lit lorsqu'elle le déposa dessus. Cette vision provoqua chez Juliette un renouveau d'hilarité.

	-Plus tard, Misou, dit-elle en le renfermant dans son panier.

	Ces sprays étaient un véritable prodige. Pauvre Mark. S'il savait ce qu'elle lui réservait! La soirée n'avait déjà pas trop bien débuté pour lui. Il était arrivé à table avec l'air ennuyé, et le gratin aux lentilles n'avait rien fait pour arranger les choses. Avec délices, Juliette l'avait observé tandis que, d'un air dégoûté, il jouait avec sa nourriture du bout de sa fourchette.

	-Je n'ai pas envie de manger des graines, ce soir, avait-il dit en repoussant son assiette.

	 -C'est très sain, avait répondu Meg.

	 -Moi, je trouve ça exquis, était intervenue la rouquine qui, effectivement, dévorait son gratin avec un plaisir évident.

	Mark lui avait jeté un regard presque aussi écoeuré qu'à son assiette.

	 -Oh, mais toi, tu es anglaise, avait-il répondu comme si cela expliquait tout.

	Juliette avait dû s'éloigner pour rire à son aise. Ce Mark, toujours le champion du compliment à rebours.

	Par la suite, elle avait su, grâce à Meg, que Mark parlait invariablement de "graines" lorsqu'il était déprimé ou mécontent. Un peu comme un enfant buté, il refusait de manger végétarien à ces moments-là. Même si elle se doutait que les recettes étranges de la femme de charge entraient un peu dans ce genre de rejet, Juliette avait apprécié l'information à sa juste valeur.

	Percevant soudain un bruit de voix sur la terrasse, elle comprit qu'il était temps de s'esquiver. Heureusement, par précaution elle n'avait pas allumé. Ramassant son panier, elle ouvrit silencieusement la porte du couloir et disparut.

	 

	 

	 

	Ils étaient assis depuis plus d'une heure dans le salon de Mark et rien ne se passait ; Juliette étouffa un bâillement.

	Ça se traîne, pensa-t-elle.

	Elle avait mal au dos. Sa chaise, qu'elle avait placée à côté de la porte-fenêtre entrebâillée de sa chambre, était inconfortable. En outre, le chat, toujours dans son panier, commençait à s'agiter. Il ne résisterait plus longtemps et elle devait se décider.

	Se penchant en avant le plus possible, elle observa attentivement le couple, bien visible dans la pièce illuminée.

	Ils avaient l'air si tranquilles, tous les deux; peut-être le gratin de lentilles avait-il déjà résolu le problème? Mark était trop loin pour qu'elle puisse bien distinguer les traits de son visage, mais elle le devinait d'humeur sombre et cela la mettait en joie.

	Agatha était nonchalamment assise sur un fauteuil. Un peu trop nonchalamment. Mine de rien, elle faisait voir son anatomie, la garce. Mais il était vrai qu'elle ne tentait rien de plus direct. Juliette bâilla de nouveau. À ses pieds, comme pour lui répondre, le siamois émit un miaulement sonore.

	Je ne peux pas lui faire ça s'il ne tente rien, réfléchit-elle, ce serait vraiment méchant. D'un autre côté, si je renonce maintenant, je perds tout. Misou n'acceptera pas un autre bol de lait, il est déjà plein comme un oeuf. Cela veut dire que si Mark décidait dans une heure que, après tout, cette rouquine ne lui déplaisait pas, je n'aurais plus que mes yeux pour pleurer. Mais alors… Attention! Elle quitte son fauteuil.

	Agatha, en effet, venait de se lever: elle s'approcha de Mark d'une démarche ondulante et, prenant place sur l'accoudoir de son fauteuil, se mit à lui caresser la joue. De sa fenêtre, Juliette observa avec un ricanement sarcastique qu'elle déboutonnait discrètement les deux premiers boutons de sa blouse.

	Toujours plongé dans ses pensées moroses, Mark ne s'apercevait de rien.

	-Grand nigaud, murmura Juliette.

	Sans doute Agatha avait-elle décidé qu'il était temps de passer aux actes, car ses caresses se faisaient plus précises: après la joue, les cheveux puis la bouche. 

	Mark enleva ses lunettes et, appuyant sa tête sur le dossier, ferma les yeux. Il ne participait pas, mais ne se soustrayait pas non plus.

	Le coeur de Juliette battait à coups précipités. N'en pouvant plus, elle se leva.

	-À présent ou jamais, dit-elle. Allons, Misou.

	Ouvrant son panier, elle prit le chat dans ses bras et, passant sur le balcon, se glissa sans bruit jusqu'à la chambre de Mark.

	-Ne me déçois pas, chuchota-t-elle au chat avant de le glisser à travers la porte-fenêtre entrouverte par ses soins.

	Le chat resta une seconde immobile, un peu hésitant, et Juliette, tendue, l'observa sans bouger. Au bout d'un moment, il se décida et disparut à l'intérieur.

	Lorsque, toujours avec mille précautions, elle fit marche arrière vers sa propre chambre, elle l'entendit déjà qui grattait le tapis.

	Très bien, pensa-t-elle.

	Elle se força à ignorer les remords qui menaçaient de l'assaillir. C'était un coup bas, tout de même; Mark lui pardonnerait-il, s'il venait à savoir?

	La fenêtre de Meg était ouverte; peut-être était-elle aux aguets elle aussi. Juliette reprit place sur sa chaise et se pencha en avant.

	Son sang ne fit qu'un tour.

	Agatha était à présent sur les genoux de Mark, qui l'embrassait avec... un bel appétit, ma foi.

	Comment osait-il ainsi, devant elle! Juliette était révoltée au point d'en oublier que l'homme de ses pensées ignorait tout de sa présence. Ses remords s'envolèrent.

	-Salaud! Comme je souhaite que Misou ruine ton petit tête à tête!

	D'un coup sec, Agatha enleva sa blouse.

	-Et moi qui n'ai pas imbibé les sofas du salon! Et Misou qui est en haut! J'aurais dû penser que les choses pouvaient tourner ainsi, flûte!

	Juliette sentait des larmes de rage impuissante lui envahir les yeux lorsque - miracle! - Mark, faisant glisser sa compagne de côté, se leva et lui prit la main pour l'entraîner vers l'escalier.

	Le coeur de Juliette battait de plus en plus fort et ses mains tremblaient. Cette scène lui en rappelait tellement une autre! Heureusement qu'il ne la portait pas dans ses bras, c'était déjà ça. Et quelle chance aussi qu'il semblât décidément préférer le confort certain d'un lit aux hasards, pas toujours concluants, d'un fauteuil ou d'un sofa pour ses ébats nocturnes. Il restait à espérer que le chat…

	Tout à coup, un violent cri de rage secoua la maison tout entière. Saisie malgré elle, Juliette fit un bond sur sa chaise.

	-Sale bête!!

	Les rideaux de Mark étant à demi tirés, elle ne pouvait voir qu'imparfaitement l'intérieur de sa chambre; mais une scène pareille ne se ratait pas. Rendue téméraire à force de curiosité, elle se faufila sur le balcon et s'accroupit derrière une chaise longue à quelques mètres de la porte-fenêtre de l'acteur.

	Elle eut à peine le temps de le voir sautiller sur un pied jusqu'à la salle de bains, mais l'expression de son visage était si parlante qu'elle retint de justesse une exclamation de gaieté.

	-Il a dû marcher en plein dedans, gloussa-t-elle.

	Mark réapparut presque aussitôt en pantoufles; il vitupéra qu'il allait casser le cou de cette immonde bestiole qu'il avait, du reste, toujours détestée.

	Pendant quelques minutes, Juliette ne vit plus rien à cause des rideaux, mais entendit des bruits de meubles déplacés, des cris (la voix d'Agatha!) et des miaulements de détresse mêlés à des imprécations.

	Saisie de pitié pour le malheureux siamois, elle secoua pensivement la tête.

	Les innocents payent toujours pour les coupables, songea-t-elle philosophiquement.

	Soudain, une boule de poils beiges complètement hérissée se précipita ventre à terre sur le balcon.

	-Il est sorti! cria Agatha depuis la pièce. Le pauvre trésor, il s'est enfui sur le balcon!

	Elle semblait au bord de l'hystérie.

	-Et tant mieux, bon débarras! riposta Mark sur le même ton. À présent, ne reste pas plantée là comme une dinde...

	Juliette nota l'épithète avec satisfaction.

	-... Aide-moi à sortir ce tapis et… quoi?! Mon couvre-lit!!

	Nouvelle crise de rage, nouveau concert d'imprécations. La porte-fenêtre fut ouverte violemment et tapis et literie jetés pêle-mêle à l'extérieur. Juliette en pleurait de rire derrière sa chaise longue.

	-Bravo, Misou, chuchota-t-elle au minet qui s'était réfugié près d'elle. Tu as dépassé toutes mes espérances. Mais je dois filer à présent, car si mon intuition ne me trompe pas ils ne vont pas tarder à devoir créer des courants d'air!

	Joignant le geste à la parole, elle se leva et retourna furtivement jusqu'à sa chambre.

	Il était temps. Comme elle l'avait prévu, Mark tirait déjà les rideaux et ouvrait entièrement les trois fenêtres de sa chambre à coucher.

	-Et cette odeur! commenta-t-il d'une voix ulcérée. C'est insupportable. Comment dormir dans cette chambre, à présent!

	-Puisque je te dis que c'est un accident! protesta Agatha.

	Tiens, elle a renfilé sa blouse, nota narquoisement Juliette. Les festivités sont terminées pour ce soir, dirait-on.

	-Je ne veux pas de ces accidents-là dans ma chambre, vitupéra Mark.

	-Tu n'as pas de coeur!

	-Si avoir du coeur signifie accepter ça, alors certainement je n'en ai pas!

	 -Sale type! Demain, à la première heure, je fiche le camp d'ici!

	Comme tu as raison, ma chérie, approuva Juliette. Débarrasse le plancher au plus vite, et ne le laisse surtout pas te faire changer d'avis!

	Mais cette idée ne semblait même pas avoir effleuré l'esprit de Mark. Bien au contraire, il s'empressa aussitôt de renchérir.

	  -Avec plaisir, mais n'oublie pas ton chat. En attendant, tu peux commencer par regagner ta chambre. Bonne nuit.

	Une porte claqua furieusement - sans doute était-ce Agatha qui s'en allait -, puis ce fut le silence.

	Juliette vit encore Mark éteindre les abat-jour de sa chambre avant de redescendre au salon, vraisemblablement pour y passer la nuit. Elle ne se pencha pas en avant pour le regarder davantage. Son objectif atteint, elle n'avait plus l'action pour la galvaniser et le découragement menaçait de l'envahir de nouveau.

	Elle avait vaincu ce soir, et alors? Si elle liait son existence à celle de Mark, devrait-elle, sa vie durant, inventer des stratagèmes pour se protéger des pin-up de passage? Et que prouvait sa photo dans la pharmacie, au fond? Peut-être était-ce tout simplement un gentil souvenir, sans plus. L'armoire à médicaments, c'était tout de même un drôle d'endroit pour y mettre la photo d'une personne aimée. Elle se mit à renifler.

	Qu'ai-je fait de mes mouchoirs, se dit-elle en regardant autour d'elle.

	C'est alors que son regard se posa sur le DVD.

	Le DVD! Le DVD qui lui était destiné! Elle avait failli l'oublier, avec toutes ces émotions. Si Mark le lui avait adressé, c'était qu'il y avait un message pour elle à l'intérieur. Peut-être une réponse? Avec un sursaut d'énergie, elle s'en saisit et le glissa dans son lecteur vidéo.

	



	

CHAPITRE XVII

	 

	La journée du trente et un décembre lui sembla interminable.

	Juliette avait commencé tôt. Dès le matin à huit heures, elle avait retrouvé Jules et Jim dans le grand salon et, avec leur aide, réorganisé l'ameublement de façon à créer plus d'espace pour les invités: les plantes vertes furent déplacées, les bibelots les plus fragiles mis en sécurité et deux des meubles, une table et un secrétaire particulièrement volumineux, carrément éliminés. Juliette n'ignorait pas qu'elle outrepassait ses droits en agissant ainsi, mais elle n'en avait cure; ce salon, si froid dans sa perfection, avait grand besoin qu'on l'anime un peu et cette fête en était l'occasion. Elle nota avec amusement que Jules et Jim, quoiqu'un peu soucieux devant son audace, n'osaient pas lui opposer de résistance, comme si elle était déjà mariée à Mark.

	À dix heures précises, le fleuriste était arrivé, et toute la fin de la matinée avait été passée à mettre en place les gerbes, bouquets et autres arrangements floraux décidés d'entente avec lui deux jours plus tôt. Lorsqu'ils eurent enfin terminé, Juliette avait promené un regard satisfait autour d'elle: des taches de couleur partout, peu ou pas de bibelots, des meubles discrètement en retrait et beaucoup d'espace. Le grand salon de Mark Abbot était méconnaissable.

	Plus tard, après avoir pris un peu de repos, elle avait été contrôler que Meg ait préparé, selon ses instructions, un coin vestiaire à l'intention du personnel de service. Ensuite, elles avaient dressé ensemble la table du dîner ainsi que celle du buffet de la réception qui suivrait.

	Peter, le traiteur responsable du buffet, était arrivé à quatre heures de l'après-midi. Juliette avait stocké boissons et aliments dans les différents frigos de la maison avant de se livrer ensuite à une ultime revue des couverts, déjà joliment arrangés sur une desserte. Ce dernier travail terminé, il était plus de six heures et elle n'avait eu que le temps de filer dans sa chambre pour prendre une douche et se changer en hâte avant l'arrivée du traiteur italien.

	Comme prévu, ce dernier livra sa marchandise tout juste une demi-heure avant la venue des premiers invités. Juliette était prête, et les serveurs engagés pour la circonstance aussi. Enfilant rapidement un fourreau pour ne pas tacher son exquise robe du soir rouge sombre, au décolleté un peu immodeste pour une gouvernante (mais elle n'avait rien d'autre), Juliette pénétra dans la cuisine et, soulevant délicatement le couvercle des casseroles, regarda à l'intérieur.

	Le patron avait tenu parole: hormis les quelques hors-d'oeuvre en plus, indispensables à l'occasion d'une fête, c'était là textuellement ce qu'elle avait servi à Mark. Le regard soudain humide, elle hocha pensivement la tête. 

	Qui aurait pu imaginer que la simple vue de champignons réussirait à m'émouvoir un jour, se dit-elle.

	Plus que par l'émotion, elle se sentait agitée par un sentiment de surexcitation aigu où crainte et enthousiasme se mêlaient. Ce soir, elle ferait savoir à Mark qu'elle était ici. Ce soir, elle saurait s'il l'aimait autant qu'elle s'était mise à l'espérer.

	Parce qu'elle l'espérait vraiment, maintenant. Comment douter encore après avoir vu cet enregistrement, où il lui lançait non seulement un message direct (les yeux verts et les cheveux châtains, haha!), mais où il allait jusqu'à détruire son personnage devant plusieurs millions de téléspectateurs. En direct. Elle avait fait passer et repasser la vidéo, et n'avait pas raté les expressions ahuries des autres invités, l'air effaré du conducteur de l'émission - avec lequel, en plus, on aurait juré que Mark avait un compte personnel à régler -, les visages hilares et excités du public, toujours enchanté par le scandale... Cela n'avait rien du coup monté entre professionnels. Mark avait agi seul, et il l'avait fait dans le but précis de lui montrer qu'il n'était pas celui qu'elle croyait. Au point de risquer gros! Dieu seul savait combien de procès il aurait sur le dos après ce qu'il avait dit de son dernier film.

	Certes, elle avait de quoi espérer. Cet enregistrement, ajouté aux autres indices, la photo en particulier, lui donnait plusieurs raisons de croire à l'amour de Mark. Même l'histoire d'Agatha cessait de lui peser autant. Elle se mit à rire tout bas. Pauvre Agatha! Mark ayant apparemment retrouvé ses bonnes manières pendant la nuit, ils avaient pris le petit déjeuner ensemble le matin du trente et un; mais ensuite elle était partie avec son chat et sa valise. Le hasard avait voulu qu'elles se croisent sur le perron. Malgré sa peu élégante tenue de travail, Juliette avait eu droit à un long regard scrutateur de la rouquine. Elle-même lui avait aimablement souri et, déjà maîtresse de maison dans l'âme, murmuré gentiment "bon voyage" avant de s'éloigner. 

	En vérité, elle se sentait maîtresse de la maison Abbot. Était-ce dû aux indices positifs qu'elle avait trouvés sur les sentiments de Mark ou au respect grandissant que lui témoignaient ses employés? Elle savait qu'elle avait fait un bond dans l'estime de Meg depuis la nuit précédente. Qui plus est, sa capacité de se transformer au vol en gouvernante efficace, dans une ville inconnue où elle venait à peine de débarquer avait fortement impressionné tout le monde. À dire vrai, elle n'en revenait pas elle-même! Évidemment, Mark avait su l'influencer passablement lui aussi: depuis qu'elle le connaissait, son activité et son rythme de vie étaient différents. Maintenant, elle agissait plus vite. La belle au bois dormant s'était réveillée.

	-Les invités commencent à arriver, Miss.

	-Bien. Tenez-vous prêts; vous pourrez démarrer sitôt que je vous en donne le signal.

	Elle sourit à Jules, qui s'occupait de la sécurité avec son frère.

	-Avez-vous prévenu Monsieur Abbot?

	-Oui, Mademoiselle. Il attend au salon.

	Juliette avança le long du vestibule jusqu'à un paravent destiné à masquer les allées et venues du personnel, et surveilla discrètement l'entrée des invités. Elle ne voulait pas se faire voir avant minuit. Pendant la journée, elle s'en était tirée grâce à l'appui des gardes du corps qui avaient constamment veillé au grain, et aussi grâce à l'aversion naturelle du maître de maison pour les allées et venues des fournisseurs. À cause d'eux, il s'était esquivé la plupart du temps. Ce soir, en tant qu'hôte, il allait être très occupé, au moins jusqu'à minuit. Il fallait donc attendre ce moment-là pour se faire voir. Et puis - et c'était là que le facteur crainte entrait dans son nuage doré -, peut-être n'apprécierait-il pas particulièrement d'avoir été trompé une deuxième fois. Il pourrait même se fâcher.

	Une légère appréhension la saisit à cette pensée. Elle la chassa d'un mouvement d'épaules.

	Et même s'il n'était pas content, la belle affaire! À Florence déjà, elle avait su le retourner. Maintenant, à plus forte raison, elle pourrait y arriver de nouveau. Juste ciel, qu'il était donc attirant dans son smoking. Du bout des lèvres, elle lui envoya un baiser depuis sa cachette avant de se retourner vers le maître d'hôtel pour lui faire signe de commencer. 

	 

	 

	 

	Le début de la soirée fut profondément décevant. Juliette ne s'était pas attendue à voir les personnes réunies à cette table faire sauter des pétards et se lancer des serpentins, évidemment. La seule idée de Mark affublé d'un de ces galurins pointus à couleurs vives était à hurler de rire. Mais entre un repas festif et cette quasi-réunion de travail…

	À sa requête, le maître d'hôtel, qui semblait connaître beaucoup de monde, lui nomma brièvement les principaux invités: un sénateur, trois membres du Congrès, deux producteurs, une productrice ainsi qu'un metteur en scène à réputation mondiale. En face de Mark, à l'autre bout de la table, il y avait aussi son agent, une femme grande et mince que Juliette jugea particulièrement élégante. Son rôle semblait être d'aider l'acteur à recevoir ses hôtes. Toute la scène sentait la mise en condition préparatoire à la réalisation d'un projet. Excepté pour l'agent de Mark, qui semblait prendre un réel plaisir à échanger de menus propos avec les personnes présentes, le reste des convives, malgré le bavardage continu, donnait l'impression de s'ennuyer poliment. À plusieurs reprises, l'épouse du sénateur sembla réprimer une forte envie de bâiller, et le plus jeune des congressmen regardait fréquemment sa montre, tandis que sa voisine s'agitait sur sa chaise. Quant à Mark, malgré son sourire et son attitude courtoise, il jouait continuellement avec ses couverts, laissant ainsi supposer qu'il subissait avec une certaine nervosité la compagnie des gens qui l'entouraient.

	Mais la grisaille de ce repas de fête n'était pas la cause majeure de la déception de Juliette. Son problème était autre: Mark mangeait de bon appétit, mais ne reconnaissait rien!

	Les cèpes au citron des hors-d’oeuvre étaient passés complètement inaperçus, l'entrée de tagliatelle aux cèpes acceptée sans broncher, et à peine si un léger froncement de sourcils à l'arrivée du plat principal, si fugace qu'elle doutait presque de l'avoir vu, avait-il trahi une ombre de perplexité. À force de souhaiter une réaction, peut-être l'avait-elle rêvée.

	Elle avait espéré bien mieux. Que Mark n'ait pas prêté attention dès le début, passe. Il y avait beaucoup de hors-d'oeuvre, et les cèpes au citron pouvaient bien ne pas l'avoir frappé. Mais l'entrée, et le plat principal! Était-il donc obtus? Elle avait été jusqu'à lui servir le même vin! Et il n'avait rien remarqué.

	Cachée derrière un bosquet de plantes vertes, elle fixait le maître de maison d'un regard assombri. Il mangeait posément sa deuxième tranche de rôti tout en poursuivant la conversation avec la femme du sénateur, plus animée depuis que Juliette avait fait augmenter la fréquence du remplissage des verres.

	Rien. Rien. Rien. Juliette sentait qu'elle allait craquer. Elle s'était de nouveau fait des illusions! Bâti des châteaux en Espagne! Mark l'aimait bien peut-être, mais pas de la façon dont elle le voulait. S'il en était autrement, comment aurait-il pu oublier ce qu'ils avaient mangé ce soir-là?

	-Ils ont presque terminé le plat de résistance, Madame, chuchota le maître d'hôtel. Dans dix minutes, je fais servir le dessert. Sommes-nous à l'heure?

	-Parfait. Commencez à dresser le buffet, répondit Juliette sans se retourner.

	-Les musiciens viennent d'arriver.

	Ah, il y avait aussi ceux-là. Zut.

	-Bien, je vais m'occuper d'eux.

	Avec un dernier regard désolé pour Mark, elle allait se glisser hors du salon, lorsqu'un événement nouveau l'interrompit. Après l'avoir informée de la venue des musiciens, le maître d'hôtel, sur un signe de Mark, était allé lui remplir son verre. Et Mark demandait à voir la bouteille.

	Même Chianti, même producteur, même millésime. Juliette n'avait rien négligé. À la vue de l'étiquette, cette fois, aucun doute possible; il fronça les sourcils. Le coeur de Juliette fit un bond dans sa poitrine.

	-Enfin, murmura-t-elle. Enfin!

	Loin de s'arrêter en si bon chemin, Mark se mit à regarder son assiette d'un oeil critique. Un sourire enchanté illumina le visage de Juliette.

	-C'est bien, c'est bien, Mark. Continue!

	D'un pas léger, elle s'esquiva en direction du vestibule pour accueillir les musiciens. Mark avait été un peu long à la détente, mais maintenant elle tenait le bon bout: il n'allait plus cesser de se poser des questions. 

	En effet.

	Lorsqu'elle revint, un quart d'heure plus tard, elle le trouva en train de terminer sa mousse au chocolat. Il jetait des regards soupçonneux autour de lui, comme si les parois lui cachaient quelque chose. Juliette dut réfréner une envie de rire.

	Mais nous allons de mieux en mieux! songea-t-elle. Et à présent, voyons ce qu'il pensera de ma botte finale.

	Profitant d'un moment d'inattention de Mark, qui parlait à son voisin de gauche, elle se faufila vers la table du buffet et y déposa rapidement une petite assiette avant de disparaître par la terrasse.

	Que dirait Mark en trouvant des biscuits du Mulino Bianco 8 au milieu des desserts? Aux céréales complètes, bien sûr. Une chance qu'elle en emporte toujours avec elle. Comme signature, on ne pouvait pas trouver mieux.

	 

	 

	 

	C'était incroyable. Absurde. Complètement impossible.

	Debout au milieu du salon, Mark accueillait les invités qui le rejoignaient pour la deuxième partie de la soirée. Le souper était fini et les convives, heureux de se dégourdir les jambes, allaient et venaient du salon à la terrasse où l'orchestre jouait déjà.

	Quoiqu'il fût heureux de voir arriver ses amis après un repas si ennuyeux, il n'arrivait pas à se concentrer. Du coin de l'oeil, il observait le décor qui l'entourait. On avait déplacé les meubles et enlevé les bibelots pour créer plus d'espace. Mais ce n'était pas tellement cela qui lui donnait cette impression de déjà vu. C'était plutôt...

	-Bonsoir, Mark!

	Il se pencha en avant pour embrasser la fille ravissante et tout juste sortie de l'enfance de l'un de ses vieux amis.

	-Toujours plus belle, sourit-il distraitement, tandis que son regard s'arrêtait sur un groupe de marguerites d'un jaune éclatant.

	Les couleurs. C'étaient les couleurs. Son salon aux teintes pâles explosait maintenant de couleurs vives: rouge, jaune, bleu, violet. Au centre, à ses pieds, une corbeille géante débordait comme une corne d'abondance. Elle contenait de tout, de la simple marguerite au glaïeul flamboyant, des branches de sapin vert sombre aux feuilles d'érable séchées...

	Aux feuilles séchées, séchées...

	Il connaissait une personne qui aimait se servir de feuilles séchées pour décorer sa maison. Mais non, c'était du délire. Mais le menu aussi, c'était du délire. Jusqu'au vin!...

	S'apercevant qu'il transpirait, il sortit son mouchoir et s'épongea le front.

	Les invités semblaient tous là désormais. Comme ils étaient suffisamment nombreux, il décida qu'il pouvait bien les abandonner un peu à eux-mêmes; le buffet les occuperait un moment. Il lui fallait trouver l'explication à ces mystères s'il ne voulait pas devenir fou!

	-Mark! Où vas-tu?

	C'était la voix de Jackie. Il s'immobilisa et retint un mouvement d'impatience. Il n'avait pas eu le temps de faire trois pas vers la porte que déjà on lui bloquait le chemin! Son agent était une casse-pieds phénoménale lorsqu'elle se mettait en tête d'obtenir quelque chose. Un peu comme Juliette. Enfin, pas tout à fait.

	Sans attendre sa réponse, Jackie s'avança vers lui et, lui prenant le coude, se mit à chuchoter d'un ton excité:

	-Mark! Je voulais te le dire, mais je n'en ai pas encore eu l'occasion. C'est merveilleux! C'est grandiose!

	-Quoi donc?

	-Ton dernier film! "Lune de miel"! Un succès fabuleux, complètement inespéré. Il est en tête de tous les films projetés ce mois. Même avant Spielberg. La Metro a déjà retiré sa plainte. Tu peux me remercier, car c'est grâce aussi à ma diplomatie. Ils étaient tout de même assez vexés!

	-Merci Jackie, dit obligeamment Mark.

	-C'est ça! Prends donc les choses à la légère! N'empêche que tu as eu de la chance. Non seulement tu évites un procès, mais ce petit film à la noix obtient un succès qu'il n'aurait jamais eu autrement.

	Mark éclata de rire.

	-Chchcht! Jackie, susurra-t-il, prend garde à tes paroles! Ne viens-tu pas de m'enseigner toi-même que toute vérité n'est pas bonne à dire?

	-Et tu es cynique, en plus. Quand je pense à toutes les lettres de sympathie qui continuent d'affluer pour toi depuis cette émission!

	-Des gens m'ont écrit?

	-Par milliers! Ils veulent tous te donner des conseils, surtout pour ta santé. Je ne sais toujours pas quelle mouche t'a piqué ce jour-là, mais je suis persuadée qu'il y a un Dieu pour les dingos. Car tu n'as pas agi dans un but publicitaire, n'est-ce pas?

	-Non, vraiment pas, dit Mark en riant.

	-C'est bien ce que je pensais. Tu me donnes soif. Accompagne-moi au buffet.

	-Bien volontiers, mais ensuite tu m'excuseras, car j'ai un mot à dire à Meg.

	Mais on aurait dit que tout se liguait pour l'empêcher de parler à sa femme de charge. À peine avait-il réussi à se défaire de Jackie que minuit sonna. Aussitôt, avec cette gaieté un peu factice du trente et un décembre, ses invités se précipitèrent dans les bras les uns des autres. Embrassades. Tohu-bohu. Lui-même ne fut pas épargné: la femme du sénateur, un peu grise, lui sauta au cou et saisit l'occasion pour l'embrasser sur la bouche; elle fut presque immédiatement délogée par une top-model dont les formes étaient beaucoup plus à son goût, suivie à son tour par une bourrade affectueuse d'un copain de travail et ainsi de suite. De bons voeux en bons voeux, il se retrouva au bord de la piscine, où il fut de suite accaparé par un groupe de connaissances ayant apparemment une foule de banalités à lui raconter.

	Aucune possibilité de fuite. Avec résignation, il se rendit compte que ce soir, ses devoirs d'hôte passaient avant ses propres affaires. Il accepta donc la coupe de champagne qu'on lui tendait et se mêla aimablement à la conversation.

	D'une façon tout à fait inattendue, ce fut l'un des invités au dîner, le jeune Congressman dont la voisine s'était ennuyée tout au long du repas, qui lui permit de se sauver. Demeuré seul et ne connaissant personne, il n'eut pas tôt fait de découvrir Mark qu'il s'en empara.

	-Mon cher Mark, quelle réception exquise!

	Après avoir poliment fait écho aux félicitations du nouveau venu, les compagnons de Mark, peu intéressés par l'argument, s'éloignèrent discrètement. Comprenant que la chance venait de lui offrir une échappatoire, l'acteur profita de l'occasion offerte pour rebrousser chemin vers le salon en bavardant avec son nouvel interlocuteur. L’homme semblait en veine de compliments.

	-Venant d'une personnalité en vue telle que vous, ces hommages me flattent beaucoup, plaisanta l'acteur en cherchant vainement à se rappeler le nom de cet hôte que lui avait amené Jackie.

	Ils étaient proches du buffet. Mark jeta un coup d'oeil nostalgique à la porte du salon. Si seulement il pouvait se débarrasser de ce fâcheux. La bonne fortune vint de nouveau à son secours sous la forme d'une de ses innombrables amies.

	-Mark! Je n'ai pas encore eu l'occasion de te saluer ce soir.

	-Frances! Quelle bonne surprise! Permets-moi de te présenter, heu...

	-Hubert Macfissan, s'empressa le Congressman dont les yeux s'étaient soudain arrondis d'admiration.

	-Hubert, voici Frances, une de mes vieilles amies.

	-Vous êtes modèle, Mademoiselle?

	-On ne peut rien vous cacher, répondit Frances en le jaugeant du regard.

	Ravi de l'intérêt mutuel qui semblait naître devant lui, Mark allait profiter de l'occasion pour s'esquiver discrètement lorsqu'une observation de Frances le cloua sur place.

	-Ah, Mark, quelle délicieuse soirée. Et quel buffet appétissant. Même des biscuits aux céréales complètes. Je ne m'attendais pas à tant d'égards pour les végétariens!

	Elle mordit à belles dents la petite galette ronde qu'elle tenait à la main. Un signal d'alarme se mit aussitôt à clignoter dans le cerveau de l'acteur.

	-Des céréales complètes un soir de réveillon, tu plaisantes! dit-il pourtant en souriant.

	-Du tout, du tout. Regarde, j'en ai encore un avec moi. 

	Sans qu'on l'en ait prié, Hubert se pencha en avant pour voir le biscuit.

	-Je ne lui trouve rien de particulier, fit-il observer. Sauf qu'il y a un petit dessin dessus. On dirait une maison.

	Mark avait déjà reconnu le dessin. Il pâlit.

	-Le Mulino Bianco... souffla-t-il d'une voix à peine perceptible.

	-Dans ma ville d'origine, reprit Hubert à l'intention de Frances, il y a un pâtissier qui produit des merveilles avec les céréales complètes.

	Frances trouvant le sujet de quelque intérêt, ils entamèrent une conversation à bâtons rompus. Mais Mark ne les écoutait plus. Sa rage était si grande qu'il en avait la bouche sèche. Il dut faire un effort pour articuler correctement ses mots.

	-Vous permettez, dit-il brusquement. Il faut que je parle à ma femme de charge.

	-Faites-la plutôt venir ici, suggéra Hubert qui craignait que Frances ne s'en aille lorsque l'acteur aurait le dos tourné, et n'avait pas envie de se retrouver seul. De cette façon, je pourrai aussi lui demander qui a préparé cet excellent dîner.

	-Comme vous voulez.

	Hélant l'un des garçons du buffet, il lui demanda d'aller chercher Meg puis, très maître de lui, proposa une coupe de champagne à ses compagnons.

	-Juste un doigt, dit Frances.

	Courtois et toujours souriant, Mark les guida jusqu'au bar et les fit servir. Seule sa pâleur, en contraste avec les deux petites taches rouges lui enflammant les pommettes, trahissait sa colère. En réalité, il bouillonnait intérieurement.

	La garce, pensait-il. L'abominable garce. Une femelle perverse, voilà ce qu'elle est. Les fleurs, le menu, les biscuits… Mademoiselle a pris soin de laisser sa signature partout. Depuis combien de temps est-elle chez moi à m'espionner, et comment a-t-elle réussi à s'infiltrer surtout. Meg va m'entendre. Quant à elle, elle va déguster ma bienvenue des grands jours. Je déteste que l'on se moque de moi. Mais quel plaisir trouve-t-elle donc à ses saletés de supercheries? La garce, la… 

	-Ah, voilà votre employée, je crois, dit Frances.

	-En effet. Bonsoir, Meg, et bonne année.

	-Merci, répondit la femme de charge. On m'a dit que vous désiriez me parler?

	Son expression narquoise n'échappa pas à Mark.

	-Je voulais d'abord te complimenter pour la réussite de cette soirée.

	-Merci Monsieur, dit modestement Meg. On m'a aidée.

	-Je m'en doute, observa Mark du bout des lèvres.

	-Qui vous a préparé le menu du dîner? demanda Hubert.

	-Seule la gouvernante est au courant de ces détails, répondit la femme de charge qui semblait s'amuser prodigieusement. C’est elle, la véritable organisatrice de la fête.

	-Et qui donc est cette perle, demanda Hubert en se tournant vers Mark.

	-Je ne sais pas, dit l'acteur toujours sur le même ton; mais j'imagine qu'elle vient de loin. Pas vrai, Meg?

	-Assez, oui.

	-Ah, quand on veut du bon personnel, approuva Hubert, il faut souvent aller le chercher.

	-Ma femme de ménage vient de l'Illinois, dit Frances avec indifférence.

	Mark vida son verre.

	-Qu'attends-tu pour nous présenter ce prodige, Meg? Si cela vous intéresse, cela va sans dire, ajouta-t-il à l'intention de ses hôtes.

	-Mais oui, dit complaisamment Hubert.

	-Je vais la chercher, dit Meg.

	Sans plus s'occuper d'elle, Mark lui tourna le dos et reprit le fil de la conversation. Même s'il était suffisamment en colère contre Meg pour avoir envie de la snober ce soir, ce n'était pas seulement à elle qu’il voulait montrer son dos en faisant ce mouvement, mais à la porte. Parce que c'était par là qu’elle entrerait.

	Attends un peu, songeait-il.

	Gaiement, il se mit à plaisanter avec ses voisins et rassembla ainsi une bonne douzaine de personnes autour de lui pour lui donner la réplique.

	Alors, elle voulait observer incognito comment vivaient les célébrités? Eh bien, elle serait servie. Et tant pis - ou plutôt  tant mieux - s'il lui faisait de la peine. Elle l'avait mérité.

	Malgré toute l'attention apparente qu'il prêtait aux saillies échangées de part et d'autre, et quoiqu'il ne possédât pas d'yeux derrière la tête, il sut soudain qu’elle était là. Et qu'elle attendait.

	Résistant à l'instinct qui le poussait à se retourner immédiatement, il se redressa de toute sa hauteur et, voyant Frances toujours à ses côtés, glissa un doigt langoureux le long de son échine. Absorbée par la conversation, elle ne réagit même pas. Mais peu en importait à Mark. Son but n'était pas d'obtenir une réponse de Frances; ce qu'il voulait, c'était blesser Juliette. Et il y parvenait! Dans son dos, il la sentait se raidir. Un rictus satisfait sur les lèvres il se pencha vers la modèle et, pour faire bonne mesure, lui déposa un baiser derrière l'oreille gauche. Les plaisanteries fusèrent. 

	-Dis donc Mark! Tu ne lui avais pas déjà souhaité la bonne année?

	-Je voulais seulement m'assurer d'avoir été compris! répliqua-t-il en riant.

	Mark était conscient d'en avoir suffisamment fait pour le moment; s'il exagérait, aussi, il risquait que Juliette s'en aille. Lâchant donc Frances, il se retourna négligemment du côté de la porte.

	Elle filait déjà! Il fallait l'arrêter. À tout prix.

	-Oh, mais je n'en crois pas mes yeux, quelle bonne surprise! s'exclama-t-il d'un ton mordant.

	Juliette avait fait trois pas en direction de la porte. En entendant cette voix, elle s'arrêta net. Sans même regarder, elle savait déjà à qui Mark s'adressait.

	La bonne éducation l'obligeait à répondre. Avec un effort, elle se retourna. Leurs regards se heurtèrent.

	Elle avait les yeux brillants et semblait émue. Malgré lui, le coeur de Mark se serra. Comme il aurait aimé courir vers elle les bras tendus et l'emmener loin de ce groupe de guignols! Seul avec elle, il lui dirait combien elle lui avait manqué. Il lui dirait…

	Révolté par sa propre lâcheté, il se ressaisit au vol et l'apostropha de nouveau. 

	-Oui, c'est à vous que je parle, Mademoiselle en rouge.

	Juliette se retourna complètement et fit face. Quant aux amis qui entouraient Mark, sensibles à son changement de ton, ils s'étaient tus et attendaient la suite avec curiosité.

	-N'est-ce pas vous la merveille des merveilles dont vient de me parler ma femme de charge?

	-C'est moi.

	-Mes amis - ma nouvelle gouvernante, présenta Mark avec ironie.

	-Ça, une gouvernante? chuchota Frances. Elle a plutôt l'air d'une top model.

	Le reste du groupe devait penser de même, car un murmure d'admiration se faisait entendre dans le dos de Mark.

	-Quelle chance vous avez, mon ami, dit Hubert.

	-J'ai l'impression de vous avoir déjà vue quelque part, continuait Mark. Mais je ne saurais dire où.

	Juliette le regarda fixement sans répondre.

	Frances s'avança vers elle et lui tendit la main.

	-Je m'appelle Frances. Mes compliments pour votre organisation, tout est parfaitement réussi.

	-Je joins mes compliments à ceux de Frances, ajouta Hubert.

	-Mais voyons, tout le monde complimente Mademoiselle, ricana Mark en souriant à ses invités. Vous êtes d'accord avec moi?

	Un choeur d'approbations lui répondit. Sentant qu'elle devait écourter la scène avant qu'elle ne tourne au ridicule, Juliette remercia et voulut prendre congé, mais Mark l'en empêcha. Interceptant un serveur pour une autre coupe de champagne, il poursuivit méchamment:

	-Si vous avez besoin d'une bonne gouvernante, Hubert, profitez-en. Les services de Mademoiselle sont à vendre. N'est-ce pas, Mademoiselle?

	Les rires s'éteignirent. À leur place, des regards intrigués passèrent de lui à la jolie gouvernante.

	Malgré son apparente douceur, cette dernière avait maintenant dans les yeux l'expression de quelqu'un qui se prépare à frapper.

	-C'est très généreux à vous de me faire tant de publicité, Monsieur Abbot. Malheureusement, je ne pourrai en profiter: dès demain, je quitte la profession pour me marier.

	Mark battit des paupières et serra convulsivement son verre. Subitement, il se sentait de nouveau la bouche sèche.

	-Mes félicitations, réussit-il pourtant à articuler.

	L'expression de Juliette était insaisissable.

	-Merci, Monsieur. Et à présent, si vous voulez bien m'excuser...

	Conscient d'avoir provoqué des spéculations de toutes sortes, l'acteur fit ostensiblement une moue de dépit comique en la regardant s'éloigner.

	-Ce sont toujours les meilleures qui s'en vont les premières, soupira-t-il. Qui sait ce qui aurait pu arriver si j'avais eu meilleure mémoire!

	Tout le monde éclata de rire et les plaisanteries reprirent. Satisfait d'avoir désamorcé les risques de conjectures, il changea de sujet.

	 

	 

	 

	-Calmez-vous, Miss, calmez-vous.

	-Je suis calme, Meg.

	Debout devant le miroir de la salle de bains, Juliette remplit un verre d'eau et le but d'un trait. C'était le troisième, et ses yeux piquaient toujours. Rageusement, elle s'aspergea le visage d'eau froide.

	-Je suis très calme, répéta-t-elle.

	-Vous auriez dû l'aborder plus tôt, avant qu'il ne s'aperçoive lui-même de votre présence. Pourquoi ne pas l'avoir fait à minuit comme vous l'aviez dit? C'était le bon moment!

	Encore rouge de l'émotion qu'elle venait d'éprouver, Juliette tentait de réparer son maquillage. Elle soupira.

	-J'ai eu peur de sa réaction, confessa-t-elle. Et j'ai eu raison, d'ailleurs. Si vous aviez vu la façon dont il m'a reçue!

	-J'ai vu. Mais c'est un peu compréhensible, au fond; il s'est senti dupé.

	-Je sais. C'est pour cela que, à la dernière minute, j'avais décidé d'attendre la fin de la soirée pour me faire reconnaître. Grâce au menu je l'avais mis sur la voie. Le reste aurait été tout seul.

	Avec mélancolie, elle pensa un moment aux retrouvailles avec Mark telles qu'elle les avait rêvées. Lui, seul et fatigué dans son salon après le départ des invités, et elle qui faisait son entrée...

	-Dans tous les cas, rien de tout cela ne serait arrivé si Monsieur Abbot n'avait pas ramené de petite amie hier à la maison! dit-elle brusquement.

	Elle avait tout à fait le ton de l'épouse outragée. Meg sourit.

	-Je parie qu'une partie de sa mauvaise humeur provient d'un sens de culpabilité, glissa-t-elle avec finesse. À cause d'hier soir, justement.

	-Au moins ça, bougonna Juliette.

	-Avant de monter sur vos grands chevaux, rappelez-vous que c'est votre photo qu'il conserve chez lui.

	Juliette se sentait de nouveau suffisamment calme pour pouvoir faire bonne contenance. Comme d'autres invités faisaient irruption dans la salle de bains, elle reprit le chemin du salon où, après s'être discrètement avancée jusqu'à la table du buffet, elle chercha Mark du regard tout en faisant mine de réarranger les plats.

	Il prenait l'air sur la terrasse. À sa vue, malgré elle, son coeur bondit de nouveau. Elle attendit d'avoir récupéré sa maitrise de soi et l'observa du coin de l'oeil.

	Il était de plus en plus gai. Toujours accompagné de sa belle amie Frances, il rentra à l'intérieur et, l'ayant invitée à s'asseoir sur un sofa, se mit à lui parler dans l'oreille en s'interrompant de temps en temps pour l'embrasser dans le cou. Frances le laissait faire avec une désinvolture amusée.

	Juliette se doutait bien qu'il y avait une bonne partie de mise en scène dans ce comportement. Mark l'avait vue, preuve en était le soin extrême qu'il mettait à ne jamais regarder dans sa direction, et il cherchait à l'offenser. Pourtant, elle constatait avec dépit qu'il obtenait l'effet souhaité: le voir en courtiser une autre sous son nez la rendait malade. Il savait parfaitement le coup qu'il lui portait, et en ce moment il devait s'amuser de son désarroi.

	Debout dans un angle du salon, l'un des gardes du corps de Mark semblait partager les sentiments de Juliette, car il fixait son employeur avec des yeux pleins de réprobation. Le regard de Juliette l'effleura un instant.

	J'ai un allié dans la place, pensa-t-elle involontairement. Bon à savoir, au cas où.

	Avec satisfaction, elle nota que Frances, sans doute lasse de flirter avec l'acteur, cherchait à s'en aller. Mark dut s'en apercevoir aussi, car il la libéra aussitôt et ne fit que changer de sofa: juste à côté, en effet, deux aspirantes à la célébrité cherchaient depuis un moment déjà à attirer son attention.

	Il recommença son petit jeu, à la différence que cette fois-ci ses deux partenaires semblaient ne pas vouloir s'en tenir au simple badinage: des décolletés vertigineux se penchaient vers lui et on lui souriait d'un air plus que prometteur.

	Un petit sourire suffisant aux lèvres, celui que Juliette détestait particulièrement, Mark appréciait, taquinait, et buvait cul sec. Lorsque Juliette quitta le buffet pour rejoindre l'entrée du salon, il la fixa ostensiblement avec un dédain ironique. Comme si elle n'avait rien, mais rien du tout, pour lui plaire.

	À son insu, pourtant, l'exagération même de son jeu avait ruiné l'effet initial. Juliette n'y croyait plus. Tant qu'il s'en était tenu à Frances, la fiction avait gardé un côté crédible: on pouvait toujours craindre qu'elle ne devienne réalité. Mais après l'entrée en lice des deux pin-up, elle avait cessé de s'en faire. Mark était tout simplement furieux et - surprise - le démontrait comme un enfant gâté. Et mal élevé. Et un brin vulgaire. De l'entrée du salon, elle échangea une mimique significative avec le garde du corps.

	-Il est agaçant, fit-elle observer à haute voix.

	-Pour ça, je suis bien d'accord, approuva Meg qui venait d'entrer.

	Après avoir contrôlé l'état de la cuisine, elle n'avait pu résister à la tentation de venir voir où en étaient les affaires sentimentales de son patron et, devant son attitude, commençait à trouver elle aussi qu'il exagérait.

	-Il faut faire quelque chose, murmura encore Juliette. 

	Mais elle avait beau se creuser la tête, elle n'arrivait pas à trouver une idée. Simuler un incendie était dangereux et aurait pu causer de sérieux ennuis à Mark; faire semblant de se trouver mal était trop théâtral et elle n'avait aucune envie d'attirer l'attention ; d'ailleurs, Mark ne serait pas dupe. Verser un plateau de pâtisseries sur les décolletés de ces deux sirènes de sofas était de loin la solution la plus tentante, mais comment y arriver? Elle ne connaissait aucun des serveurs, et par conséquent ils se refuseraient tous à lui rendre ce petit service. Et…

	-Madame, chuchota le maître d'hôtel dans son dos. Juliette se retourna.

	-Il n'y a presque plus de whisky et tout le monde m'en demande à présent.

	Juliette jeta un regard circulaire dans la salle: beaucoup d'invités étaient de retour au salon, car l'heure avançait et la température se faisait plus fraîche. Elle constata de fait que la plupart des personnes présentes tenaient un verre à whisky en main. Le déclic se fit dans son esprit.

	-Je m'en occupe, dit-elle.

	Lorsque le maître d'hôtel se fut éloigné, elle se tourna vers Meg et lui demanda d'aller chercher trois bouteilles à la cave: deux de bourbon et une de scotch.

	-Pour le scotch, prenez du Chivas puisque c'est le favori de Mark. Apportez-moi le tout à la cuisine, j'y serai.

	Cinq minutes plus tard, Meg la trouva en train de remplir une seringue.

	-Que faites-vous?

	-Rien de dangereux, n'ayez pas peur. J'ai trouvé quelque chose dans votre petite pharmacie personnelle, dit-elle en lui désignant un meuble ouvert regorgeant de médicaments.

	-Ça, à moi? Pfft. C'était à Mark avant qu'il ne change de style. Il les avait tous jetés et je les ai récupérés. Mais qu'est-ce que c'est que ça? dit-elle en montrant la seringue.

	-Un petit lavage d'estomac à l'intention de l'homme de mes pensées. Pour qu'il regagne sa chambre sans délai. Et sans compagne!

	-Allez-vous vraiment faire ça, dit Meg d'un ton inquiet.

	-Vous avez une autre idée, vous? Je n'ai vraiment pas envie de le voir draguer toutes les top, ou aspirantes top de Hollywood sous mon nez rien que pour m'embêter. Du reste, le remède que j'emploie est d'usage courant et tout à fait inoffensif. Quelques crampes et le tour est joué.

	-C'est un produit naturel?

	-Mais oui.

	-Alors, ça va.

	Juliette ouvrit la bouteille de Chivas et y versa le contenu de la seringue. Ensuite, avec l'aide d'un petit bâton, elle remua délicatement le liquide pour bien mélanger le tout.

	-Voilà qui est fait, dit-elle. Pourvu que cela suffise, j'ai mis tout ce qu'il y avait!

	Préoccupée quoiqu'elle en dise, Meg lui emboîta le pas tandis qu'elle regagnait le salon. Le maître d'hôtel vint à leur rencontre.

	-Vous voilà enfin, dit-il. Monsieur Abbot m'a demandé un whisky et commence à s'impatienter.

	-Tenez, mais faites bien attention: le Chivas est strictement réservé à son usage personnel. C'est un millésime particulier, vous comprenez. Pour les hôtes, servez le bourbon.

	Le maître d'hôtel haussa les sourcils, mais, habitué sans doute aux caprices de stars, ne fit pas d'objections.

	-Et maintenant, à nous deux! murmura Juliette en passant la porte.

	Le spectacle qui s'offrit à ses yeux la laissa sans voix pendant quelques secondes.

	L'entourage de Mark ne se limitait plus à ses deux seules sirènes. Maintenant, les trois sofas les plus proches du sien étaient occupés par des femmes. Qui se donnaient apparemment un mal fou pour se faire remarquer. La plus âgée du groupe, la femme du sénateur, le mangeait des yeux.

	-Ce n'est pas possible, souffla Juliette au bout d'un moment de silence consterné; on dirait vraiment qu'elles font la queue!

	-Elles font la queue, affirma Meg à côté d'elle. Oubliez-vous que votre amoureux est l'un des célibataires dorés de Hollywood?

	Juliette était partagée entre l'envie de rire que provoquait en elle cette situation digne de Boccace, et l'outrage qu'elle ressentait devant ces tentatives éhontées de pousser son bien-aimé au vice. Avec ça qu'il n'était déjà pas un petit saint de nature.

	Heureusement pour la paix de son esprit, l'intéressé commençait à être trop gris pour pouvoir prêter plus qu'une attention distraite aux manoeuvres dont il était l'objet. Il se contentait désormais de rire un peu bêtement lorsqu'on lui faisait une avance.

	L'imbécile, pensa Juliette.

	Les autres invités présents, divisés en petits groupes, bavardaient paisiblement entre eux sans prêter autrement attention au spectacle, comme s'ils y étaient habitués. Cette constatation acheva d'agacer Juliette. Elle ne savait pas ce qui l'énervait le plus, de ces bonnes femmes qui semblaient prêtes à tout pour séduire ou de Mark qui paraissait aussi à l'aise qu'un coq au milieu de sa basse-cour.

	-Il donne l'impression d'aimer ça, mais au fond ces poursuites l'ennuient profondément vous savez, chuchota Meg d'un ton encourageant.

	-Cela se voit, riposta ironiquement Juliette. Pauvre homme, il a l'air positivement déprimé!

	Dans cet état d'âme, ce ne fut donc pas sans plaisir qu'elle vit la voisine directe de l'acteur tremper ses lèvres dans le Chivas qui ne lui était pas destiné.

	-Bois ma jolie, bois!

	-Et si elle se trouve mal? Objecta Meg.

	-Ce sera bien fait pour elle. Elle est presque assise sur ses genoux!

	-Vous n'y allez pas par quatre chemins, vous. Hier déjà…

	Juliette pouffa de rire au souvenir de sa malice.

	-Mais vous l'avez vu, ça a marché!

	-J'ai dû faire laver toute la literie, gloussa la femme de charge gagnée par son hilarité. Quant à la pièce elle-même...

	Un fou-rire les secoua toutes deux à l'évocation de Mark chassé en pleine nuit de sa chambre à coucher. Il augmenta encore lorsque l'acteur, prévenu sans doute par un sixième sens, se retourna vers elles malgré le brouhaha ambiant et les surprit en train de se moquer de lui. Il se détourna aussitôt.

	-Aie-aie, fit Meg un peu dégrisée. Je crois qu'il est vraiment fâché cette fois, mon chou.

	-Quelle expression féroce, gloussa Juliette en s'essuyant les yeux.

	-Garçon, un autre whisky! cria Mark au même moment.

	-Pour moi aussi, dit la femme du sénateur qui semblait affligée d'une soif inextinguible.

	-S'il se met à boire, dit Meg, c'est qu'il est furibond.

	Tant mieux, comme cela nous en finirons plus vite.

	Juliette observa le maître d'hôtel remplir un verre de bourbon et un autre de Chivas avant de s'avancer d'abord vers l'épouse du sénateur, comme le voulait l'étiquette.

	-Madame, dit-il en lui tendant le plateau de façon à lui faire prendre le bourbon.

	Mais la dame devait posséder le sens de la contradiction, car elle saisit l'autre verre.

	-Je préfère celui-ci, sourit-elle.

	-Seigneur, murmura Meg qui avait suivi la scène.

	-Il était temps qu'elle s'en aille de toute façon, dit froidement Juliette. Malgré son lifting et ses seins au silicone, elle n'est plus jeune; et en ce moment elle se rend complètement ridicule!

	Impassible, le maitre d'hôtel avait apporté l'autre verre à Mark, qui le vida d'un trait.

	-Un autre, dit-il.

	-Aie, fit de nouveau Meg.

	-Du calme, Meg. Ce whisky-là était parfaitement innocent.

	-Peut-être, mais s'il se met à boire ainsi, Mark sera malade quand même.

	-Ne vous inquiétez pas, nous allons vite l'arrêter.

	Mark jeta de nouveau un coup d'oeil dans leur direction, pinça les lèvres et se retourna.

	-Ça t'étonne de ne pas me voir en larmes, hein, grinça Juliette, satisfaite tout de même de le voir s'intéresser à sa présence.

	Meg la poussa du coude.

	-Regardez!

	Seul à la table du buffet maintenant déserte, Hubert le Congressman s'était emparé de la bouteille de Chivas, malencontreusement abandonnée par le maître d'hôtel, et s'en servait une double rasade.

	-Doux Jésus! s'exclama Meg.

	-Combien de salles de bains possédez-vous au juste dans cette maison? gloussa Juliette.

	-Il n'est plus temps de rire. Nous allons être déshonorés! Il faut absolument retirer cette bouteille de la circulation.

	-Pas de quoi s'affoler. La plupart des invités ont suffisamment bu à cette heure pour que ceux qui se sentent mal puissent le mettre sur le compte de leurs propres excès. D'accord quand même pour retirer le Chivas - aussitôt que Mark sera servi. Il n'en a vraiment pas pris assez.

	Voyant le maître d'hôtel occupé ailleurs, et souhaitant éviter d'autres incidents, elle fit signe au garde du corps, toujours à son poste dans un angle de la pièce, de venir la rejoindre. Il s'approcha discrètement.

	-Voyez-vous la bouteille de Chivas, là-bas?

	-Oui, Mademoiselle.

	-Alors, allez en verser une double rasade et faites-la porter à Mark. Ensuite, mine de rien, faites disparaître la bouteille.

	-Entendu.

	-Merci, Jules.

	-C'est Jim, Mademoiselle.

	Il se dirigea vers le bar et exécuta les ordres de Juliette. Juste à temps, apparemment, car, tandis qu'elle lui parlait, d'autres invités s'étaient servis et il ne restait plus qu'un quart du contenu. 

	Meg en transpirait d'appréhension.

	-Que va-t-il se passer à présent, gémit-elle.

	Déjà, la femme du sénateur commençait à se sentir mal, et son mari fut appelé à l'aide. Avec une efficacité digne d'une infirmière de la Croix-Rouge, Juliette s'avança vers elle et, prenant la situation en main, l'évacua discrètement. Elle lui administra un antidote qu'elle avait eu soin de prendre sur elle en cas d'accident de ce genre, et un quart d'heure plus tard, son état s'étant un peu amélioré, lui conseilla de rentrer chez elle. Le sénateur la remercia, tança son épouse pour son intempérance et demanda sa voiture. Il pria Juliette de saluer le maître de maison et s'en alla aussitôt.

	Pendant que Juliette dédiait son attention à ces hôtes particulièrement importants, le Chivas avait eu le temps de faire une nouvelle victime. Lorsqu'elle retourna au salon, Hubert s'était effondré et une Jackie désolée était partie le ramener chez lui.

	D'autres invités, peut-être parce qu'ils avaient goûté au scotch ou tout simplement à cause de la fatigue, commencèrent à ressentir eux aussi des crampes d'estomac, et voulurent prendre congé.

	Ceci marqua le début d'un branle-bas général: tout le monde réalisa en même temps qu'il était tard et souhaita s'en aller. L'une des voisines de Mark, dont le teint était maintenant couleur de cendre, remit à un autre jour ses entreprises de séduction et se joignit à eux. Les plus fêtards décidèrent de terminer la soirée en discothèque et offrirent à Mark de se joindre à eux.

	-Pourquoi pas? dit-il.

	Debout au centre de la pièce, il vacillait légèrement sur ses jambes à cause de l'ivresse, mais son expression restait sereine.

	Ce n'est pas possible, pensait Juliette, qui allait et venait pour aider les invités en mauvais état et se débarrasser d'eux au plus vite. Ce n'est pas possible. Ils ont tous ressenti l'effet de ce Chivas et il en a bu bien plus qu'eux. Il ne peut pas avoir une constitution aussi solide!

	Mais Mark, même si ses gestes étaient un peu incertains, enfila tranquillement une veste et suivit ses amis. En sortant du salon, il frôla Juliette qui s'était avancée pour l'observer de plus près. Leurs yeux s'affrontèrent.

	-Je t'emmerde, siffla-t-il entre ses dents.

	S'assurant rapidement que personne ne faisait attention à eux, Juliette lui tira la langue - et lui tourna le dos. Son beau plan était en train de tomber à l'eau et elle était furieuse.

	Mais le sourire lui revint vite.

	Deux minutes ne s'étaient pas écoulées que Jim revenait en courant.

	-Où est Jules? Vite, le patron se sent mal!

	-Qu'a-t-il donc? demanda innocemment Juliette.

	-‘Sais pas. Il est plié en deux sur le capot de la voiture.

	-Je crois que Jules se trouve encore dans le jardin, répondit Juliette, avec un clin d'oeil rassurant pour Meg.

	-Je vais le chercher.

	Quelques instants plus tard, elle vit Mark qui rentrait, soutenu à gauche et à droite par ses gardes du corps. Ils se dirigèrent tout droit vers ses appartements.

	-Ça me rappelle un tableau qui m'avait beaucoup impressionnée dans mon enfance: "La retraite de Russie", rigola Juliette. Une armée marche dans la neige. Les soldats encore valides soutiennent leurs compagnons à demi morts et…

	-Vous êtes sûre de ne pas avoir un peu forcé la dose, coupa Meg d'une voix inquiète.

	-Mais non, voyons. Une bonne nuit de sommeil et il n'y paraîtra plus.

	 

	 

	



	

CHAPITRE XVIII

	 

	Mark ouvrit péniblement les yeux et se dressa sur son lit.

	Malgré les persiennes rabattues, il faisait très clair dans la pièce et la chaleur, qui semblait avoir fléchi les jours précédents, était de nouveau intense. Sentant les draps coller à son corps baigné de sueur, il se leva en grognant.

	Un coup d'oeil à son réveil l'informa qu'il était midi. Titubant de sommeil, la tête confuse et la langue pâteuse, il entra dans la salle de bains et se glissa sous la douche.

	Quelques instants plus tard, rafraîchi par le flot d'eau froide qui lui martelait le visage, il parvenait peu à peu à récupérer ses esprits.

	Il se sentait bien maintenant. Mais quelle nuit! Il n'avait pas pu fermer l'oeil jusqu'à sept heures du matin. Tout cela pour quelques verres de trop.

	Je vieillis, pensa-t-il.

	Il avait perdu l'habitude, c'était ça. Cela faisait tant d'années maintenant qu'il ne buvait plus ou presque. Il y avait eu cette période en automne, avant de rencontrer Juliette...

	Une idée le frappa tout à coup. Juliette? Mais elle était ici! Chez lui! Un sentiment de joie brusque et intense l'envahit. Il sourit de toutes ses dents. Inattentif à l'eau qui lui pénétrait ainsi dans la bouche, il ne manqua pas de s'étrangler et se mit à tousser. Dégrisé par l'incident, il ferma les robinets et, s'étant ceint les hanches d'une serviette de bains, voulut se laver les dents. Ce faisant, il s'observa brièvement dans le miroir.

	Certes, Juliette était ici, mais elle s'était de nouveau payé sa tête. Dieu seul savait pourquoi elle s'était, pour la deuxième fois, glissée chez lui sous une fausse identité; tout recommençait comme à Milan. Il se sentait espionné.

	Il se rinça la bouche, puis se redressa et se massa lentement la nuque.

	Une impression soudaine lui venait qu'il y avait eu une suite un peu étrange d'événements désagréables depuis son retour de New York. Le chat, par exemple. Il avait déjà eu nombre d'hôtes à quatre pattes dans sa maison, mais jamais encore… Et ce malaise de la nuit précédente était bien étrange, lui aussi. Il avait trop bu, mais pas à ce point-là. L'un dans l'autre, tout ceci était bizarre...

	L'effet douche n'étant malheureusement que de courte durée, sa tête se mettait déjà à résonner de nouveau. Il avala deux comprimés et décida de retourner se coucher. Mais lorsqu'il repassa dans sa chambre, tout groggy qu'il fût, l'odeur lui frappa les narines.

	La sale bête, pensa-t-il.

	L’odeur n'était plus que très légère, à peine un effluve de temps en temps; mais on la sentait tout de même. Voilà pourquoi il avait ouvert les fenêtres au lieu de brancher l'air conditionné. Il faudrait du temps pour l’annuler complètement

	Pour commencer, il allait s'informer. Savoir depuis quand Juliette se trouvait chez lui. Si elle était déjà ici à la venue d'Agatha. Si oui, il craignait de savoir qui était à l'origine de ses mésaventures.

	-Que d'ingéniosité tout de même, murmura-t-il. 

	Admirable, vraiment. Elle avait trouvé le moyen de s'infiltrer chez lui, de gérer en professionnelle une fête impliquant plus de cinquante invités, le tout à la dernière minute et dans un pays étranger! Il entra dans sa penderie, ouvrit son coffre-fort et en retira un petit écrin. De retour dans sa chambre, il se laissa choir sur son lit et, soulevant le couvercle, en contempla longuement le contenu.

	C'était un solitaire flamboyant; son cadeau à Juliette.

	Il était certain qu'elle l'aimait maintenant. Tout tendait à le prouver: n'était-elle pas venue à Los Angeles pour lui, sans se décourager devant aucune difficulté? Et ne s'était-elle pas donné la peine de recréer chez lui un peu de la chaleur et de l'intimité de la Volpaia? Quant au dîner - à lui seul, ce dernier geste était une déclaration d'amour.

	Le regard perdu dans les reflets du diamant, Mark sentait le sommeil le gagner doucement.

	Ce qui l'irritait pourtant, c'était qu'elle se soit cachée. Il continuait à ne pas le comprendre. Pour quelle raison ne lui avait-elle pas fait connaître sa présence, au lieu de rester dans l'ombre comme une espionne. L'amour pouvait expliquer beaucoup de choses, mais pas celle-là. Il devait lui en parler sérieusement. Plus tard, lorsqu'il aurait récupéré.

	 

	 

	 

	Il venait tout juste de se réveiller de nouveau quand on frappa à la porte.

	-Entrez.

	C'était Meg qui lui apportait une tisane. Elle la déposa près de son lit.

	-J'ai pensé que cela vous ferait du bien, dit-elle. Comment vous sentez-vous? Il est près de quatre heures. Je… Elle s'interrompit et fronça le nez.

	-Je sais, ronchonna Mark. L'odeur. Ouvre les persiennes, c'est le seul moyen. De toute façon, je n'ai plus envie de dormir à présent.

	Meg obtempéra en gloussant, ce qui eut pour effet de l'agacer prodigieusement.

	-Meg, demanda-t-il à brûle-pourpoint, je voudrais savoir depuis combien de temps elle est dans cette maison.

	-Vous voulez parler de Juliette?

	-Et de qui d'autre? Réponds-moi.

	-Elle est arrivée ici deux jours avant votre retour de New York.

	-C'était donc bien elle, le fauteur de troubles. Je le savais, murmura-t-il.

	Surprenant une expression moqueuse au fond des yeux de sa femme de charge, il piqua la mouche. Son ton devint hargneux.

	-Meg, as-tu conscience du fait que je pourrais vous traîner en justice, toutes les deux?

	-Nous traîner en justice? Et pour quoi donc, s'il vous plaît?

	Que Meg, habituellement disposée à baiser la trace de ses pas, le traite avec une pareille désinvolture l'agaça davantage.

	-Comment! s'exclama-t-il. Une étrangère, une inconnue s'introduit chez moi en mon absence, sous prétexte de me servir de gouvernante, tu la laisses faire, et tu me demandes pourquoi je me fâche! Elle pouvait être une terroriste!

	Sa voix avait pris une ampleur dramatique. Meg leva les yeux au ciel et finit paisiblement d'ouvrir les persiennes avant de se retourner vers lui.

	-Là, dit-elle. Comme ça, l'odeur s’évaporera définitivement. En attendant, nous pourrions faire brûler quelques bâtons d'encens pour parfumer l'atmosphère. Vous en avez ici?

	-Dans la salle de bains, avec les savons. Tu ne me sembles pas te rendre compte de tes responsabilités. En l'absence de Suzan, c'est toi qui administres cette maison. Tu n'avais pas le droit de permettre à une inconnue de s'installer ici sur la foi de je ne sais quelle petite histoire sentimentale elle t'aura raconté pour t'attendrir.

	Meg était allée prendre des bâtons et les disposait dans un brûle-parfum de porcelaine chinoise.

	-Elle ne m'a rien raconté. Elle s'est présentée comme la gouvernante retenue par Miss Suzan. Ah, voilà qui est fait; je peux les allumer à présent.

	-Et tu l'as crue sans autre; tu ne lui as pas demandé ses lettres de créance.

	-Tout s'est passé un peu vite. Elle a été accueillie par Suzan, elle-même en train de s'en aller. Suzan n'a pas eu le temps de lui demander ses certificats, tandis que moi, je croyais qu'elle  l’avait fait. Vous saisissez? Au début, d'ailleurs, je ne me suis doutée de rien.

	-Au début, ha! Ça veut dire que tu as vite compris que quelque chose n'allait pas, mais que tu as laissé couler.

	-Bien sûr. J'avais vu la photo.

	-Quelle photo?

	-Celle de votre armoire à médicaments.

	-J'oubliais que tu fourres ton nez partout. Et alors?

	-Alors, la petite me plaisait. J'ai décidé de l'aider. Naturellement, par sécurité, j'avais tout de même fouillé ses bagages, et à ma demande, Jules a pris aussitôt des renseignements sur elle auprès de notre détective privé. Vous voyez que rien n'a été négligé.

	-Parce que Jules et Jim sont aussi dans le coup? La belle équipe!

	-Où est le mal? Ils ont fait leur devoir de gardes du corps. Lorsqu'ils ont constaté que Juliette ne présentait aucun danger pour vous, ils l'ont laissée en paix. Eux aussi l'aiment bien, vous savez!

	Ainsi, ils avaient tous agi derrière son dos. Mark se sentit trahi et abandonné par les siens.

	-Mes compliments, dit-il d'un ton lugubre; comme cela, c'est à vous tous que je dois dire merci d’avoir eu ma chambre salopée par un affreux félin...

	-Qu'allez-vous imaginer là? répondit Meg en faisant manifestement de gros efforts pour garder son sérieux.

	Cette complicité évidente à l'occasion d'un épisode aussi déplaisant termina d'irriter Mark. Oubliant du coup les tendres sentiments de son premier réveil, il se dressa sur son lit et pointa un index accusateur vers sa femme de charge.

	-Ne nie pas! tonna-t-il. Vous êtes tous de mèche contre moi! Si tu crois que je ne vous ai pas vues, hier soir, Juliette et toi, en train de vous payer ma tête. Et Jules - ou Jim, je ne sais lequel des deux -, qui est allé chercher ses ordres comme un larbin. Mon scotch était drogué! Jamais l'alcool ne m'a provoqué pareils maux d'estomac. Et ceci, j'en mettrais ma main au feu, me provient du savoir-faire génial de cette sorcière d'outre-Atlantique. Avec un père et deux frères médecins, elle s'y connaît, la vache!

	Meg voulut répondre. Emporté par ses propres paroles, il l'interrompit d'un geste.

	-... Mais je te le dis, ça ne se passera pas comme ça! J'en ai plus que marre d'être la proie de cette intrigante. Elle me le paiera. Vous me le paierez, tous!

	Il se leva et, sans s'apercevoir que son pagne improvisé tombait à terre, saisit le téléphone. Meg croisa les bras et dressa le menton.

	-Et qui appelez-vous comme ça?

	-La police. Pour la faire expulser. Quant à toi et aux jumeaux, je vous donne deux heures pour décamper.

	Le regard de Meg n'était plus qu'une fente.

	-Mélissa Mellis avait décidément raison, grinça-t-elle.

	 Déjà en train de composer le numéro, Mark s'interrompit et remit le récepteur en place.

	-Quoi? dit-il.

	-Sauf le respect à Madame votre mère, vous n'êtes qu'un bâtard égocentrique et narcisse, pourri par le succès!

	Mark resta interdit devant la brutalité de l'attaque.

	-Vous n'avez pas honte? explosa Meg à son tour. Une jeune femme qui ne respire que pour vous traverse la moitié de la planète pour venir vous retrouver...

	-Bel argument pour lui ouvrir la porte! railla-t-il. Des femmes qui ne respirent que pour moi, il y en a quelques dizaines de millions autour du globe.

	-... Et pour laquelle vous avez un sentiment particulier, autrement pourquoi auriez-vous mis sa photo dans votre Saint des Saints, l'armoire à pharmacie.

	-Un souvenir affectueux, pas plus. Mais passons.

	-Et que lui offrez-vous? Un homme dévergondé, ramenant chez lui une femme à la réputation douteuse...

	-Ça va suffire, Meg!

	-... Un soudard, qui se vautre sur un sofa avec des semi-prostituées...

	-En voilà assez, Meg! Je te l'interdis! C'était des modèles.

	-Celles-là, des modèles? Pfft! La seule digne de ce nom était Frances, et d'ailleurs elle s'est tout de suite dérobée à vos avances. Non, disons le mot, c’était des…

	-Dehors! hurla Mark en se redressant de toute sa hauteur. S'apercevant soudain qu'il était nu comme un ver, il ramassa la serviette et s'en ceignit les hanches avec dignité.

	-Ne vous en faites pas, je m'en vais tout de suite. Elle aussi, d'ailleurs, après la façon dont vous l'avez traitée. Elle qui vous avait organisé une si belle fête. La pauvre petite, elle vous aimait tant.  Peut-être est-elle déjà en train de préparer sa valise à l'heure qu'il est.

	-Et qu'elle s'en aille!

	Meg sortit en claquant la porte.

	Mark s'affaissa pesamment sur son lit. Avec le départ de Meg, sa colère s'évanouit aussi subitement qu'elle était venue, et il ne lui restait plus qu'un gros mal de tête. Les yeux mornes, il jeta machinalement un regard autour de lui, s'arrêtant un moment sur l'écrin pour passer ensuite au téléphone, avant de se fixer définitivement sur le balcon, au-delà de la fenêtre ouverte.

	Au bout d'un moment, complètement contre sa volonté, il sentit sa vision s'embuer.

	J'ai vraiment atteint les sommets de l'imbécillité, pensa-t-il, sans savoir lui-même si c'était à sa conduite passée ou à ses émotions présentes qu'il se référait.

	Au fond de lui-même, il connaissait bien la cause de cette colère qu'il venait à peine de défouler sur Meg. 

	Il était frustré, voilà tout.

	Et il y avait de quoi. Malgré les méchancetés que Juliette et lui s'étaient lancées à la tête le jour de leur séparation, ne venait-il pas de vivre comme un saint pendant deux mois, toutes ses pensées et ses aspirations orientées vers la réalisation d'un futur commun; n'avait-il pas tenté, sans succès il est vrai, de lui écrire, n'avait-il pas voulu lui faire une visite éclair à Milan pour lui confesser ses sentiments… Ce billet d'avion, qu'il avait acquis tout de suite, mais n'était pas encore parvenu à utiliser le prouvait! Enfin, ne s'était-il pas donné la peine de détruire son image en public pour lui montrer qu'il n'était pas un fat, et ne se préparait-il pas à lui offrir une bague digne d'une princesse des mille et une nuits pour lui faire savoir qu'il ne trouvait rien de trop beau pour elle? Et tout cela pour - au dernier moment! - se faire surprendre en flagrant délit avec une femme qui ne l'intéressait même pas. Agatha l'avait contraint à lui offrir l'hospitalité, et une fois dans la place, elle avait su profiter de son ennui.

	Il se leva et, d'un coup de pied rageur, claqua la porte de la salle de bains. Dix minutes de faiblesse en deux mois, pas plus. Et il avait fallu qu'elle soit là pour y assister! Comment ne pas se sentir frustré dans ces conditions?

	Son attitude, le soir du réveillon, n'avait fait que refléter cet état d'esprit. Découvrir que Juliette se trouvait chez lui, cachée au milieu de ses employés, lui avait donné l'impression d'être mis sous examen. Et jugé. Furieux à cette idée, il en avait rajouté par dépit.

	Que doit-elle penser de moi, songea-t-il involontairement.

	Ce qu'elle pensait de lui, elle le lui avait montré, et sans ménagement! Il avait été neutralisé et mis au lit comme un gamin capricieux. Quoiqu'ingénue, il fallait reconnaître que Juliette savait se défendre. Ses problèmes de la nuit passée étaient son oeuvre, il en était toujours plus persuadé.

	Il se leva et se mit à s'habiller lentement. Ses yeux ne quittaient pas le balcon.

	Sa chambre devait se trouver dans l'autre aile de la maison, à côté de celle de Meg. Il pouvait voir sa fenêtre depuis chez lui, mais ses rideaux tirés ne laissaient rien deviner. Faisait-elle des mots croisés pour tuer le temps, ou était-elle déjà en train de partir comme le prétendait Meg? Il décida de s'en assurer.

	Accélérant la cadence, il termina rapidement sa toilette et fit un pas en direction du balcon - mais se ravisa; elle ne devait pas le voir arriver s'il voulait garder l'effet de surprise. Tout à coup, un regain de colère l'envahit. Il la forcerait à avouer! Que lui importait donc ce qu'elle pensait de lui: malgré son indisposition, elle n'était pas venue prendre de ses nouvelles de toute la journée!

	 

	 

	 

	Un yaourt à la main, Juliette s'installa commodément sur son lit. Elle avait travaillé une bonne partie de la journée à remettre le salon en ordre et voulait prendre un peu de repos avant de rendre visite à Mark.

	Elle ouvrit le Los Angeles Daily et le parcourut un moment, puis, n'y trouvant rien d'intéressant, l'abandonna assez vite pour consacrer son attention au yaourt. Deux jours plus tôt, elle avait découvert que Mark possédait une machine permettant de les préparer soi-même et en avait aussitôt fait usage.

	-Mmmh... fit-elle à haute voix. Délicieux.

	Elle esquissa le geste de prendre un livre, mais l'interrompit. Elle n'avait pas envie de lire; elle avait seulement envie de ne pas penser. Pour la bonne raison qu'elle ne savait pas quoi penser.

	Du côté positif, il y avait une photo, un enregistrement, et peut-être aussi la colère de Mark en la voyant. Du côté négatif... elle cessa de manger. Il y avait là de quoi couper l'appétit : Agatha, les pin-up de sofa, l'arrogance de Mark, sa fatuité... Son attitude, le soir du réveillon, avait été carrément odieuse.

	Heureusement qu'il y avait eu aussi la colère. La colère pouvait expliquer qu'il ait voulu la blesser...

	Un peu rassérénée par son raisonnement, elle reprit une bouchée.

	Passe pour le réveillon, donc. Dans ce cas au moins, elle pouvait lui accorder le bénéfice du doute. Mais il y avait Agatha. S'agissait-il d'un accident de parcours, d'un événement exceptionnel auquel un hasard malencontreux avait voulu qu'elle assiste, ou Mark était-il enclin à ce genre de rencontre? Non sans malaise, elle se remémora certain soir au Harry's bar à Venise. En fin de compte, il ne s'était rien passé, et pour cause! Cependant…

	La porte de sa chambre s'ouvrit violemment. C'était lui! Il n'avait pas même frappé avant d'entrer.

	Il la toisa un moment en silence puis, toujours sans un mot, pénétra dans la salle de bains.

	Il portait son expression de professeur offensé. Le coeur rempli de sentiments contradictoires, Juliette se leva et s'avança vers lui.

	-Que cherches-tu? dit-elle, heureuse que sa voix ne trahisse pas son trouble.

	Mark fourrageait dans sa trousse à pharmacie.

	-La preuve du délit, répondit-il.

	-Quel délit?

	Il ne daigna pas répondre.

	-Mange ton yaourt.

	-Comme tu es nerveux... 

	-Surprise!

	Il s'empara d'un tube de granulés et l'ouvrit.

	-Ha! Je le savais! Il est presque vide.

	Se tournant vers elle, il le lui brandit sous le nez.

	-...C'est avec ça que tu as empoisonné mon scotch hier au soir?

	-Tu divagues, Mark. Pourquoi aurais-je empoisonné ton scotch? Et puis, ces pastilles servent à éliminer les crampes d'estomac, pas à les susciter.

	-Parce qu'il y a des pastilles qui les provoquent, par contre ; n'est-ce pas?

	Juliette parvint à hausser les épaules.

	-C'est possible, mais…

	-Nous allons le voir tout de suite.

	Saisissant sa trousse d'une main, il lui prit le bras de l'autre et l'entraîna sans ménagements vers le balcon.

	-Où allons-nous?

	-Dans ma chambre.

	-Pas si vite! Je n'arrive pas à te suivre.

	Mais Juliette protestait pour la forme. En réalité, elle avait le coeur presque léger maintenant. Que lui importait la colère de Mark: il était venu la chercher! Il l'accusait d'être la cause de ses déboires. Un peu à juste titre, le pauvre garçon. Mais lorsqu'on lui avait dit qu'elle s'en allait (Juliette était déjà au courant), il était venu vérifier. En faisant irruption chez elle, il avait rapidement parcouru la pièce du regard, comme pour s'assurer qu'il ne s'y trouvait pas de valise.

	Lorsqu'elle entra dans la chambre de Mark, Juliette fronça instinctivement du nez, puis haussa les sourcils.

	-Mais ça sent bon chez toi, observa-t-elle avec un rien de surprise dans la voix.

	-Vraiment? fit Mark d'un ton mielleux. Voilà une observation intéressante. Quel genre d'odeur t'attendais-tu donc à trouver ici?

	Consciente d'avoir gaffé, Juliette chercha à se rattraper.

	-Eh bien... Meg m'a raconté une histoire de chat, dit-elle, un peu embarrassée.

	-Ah? Parce que c'est Meg qui te l'a racontée?

	-Nous nous entendons très bien.

	-Je n'en doute pas.

	Sentant l'explosion proche, Juliette tenta de changer de sujet. Parcourant ostensiblement la pièce du regard comme si c'était la première fois qu'elle y mettait les pieds, elle le complimenta pour son bon goût.

	-Ta chambre est parfaite.

	-Oh, mais tu la connais déjà très bien, j'en suis sûr, dit-il toujours du même ton suave.

	Il ne démordait pas. Juliette sentit qu'elle commençait à rougir. Pour quitter ce terrain dangereux, elle lui désigna sa trousse qu'il avait déposée sur une table.

	-N'avais-tu pas quelque chose à vérifier?

	-Ah oui. Parce que, en fait, nous nous trouvons ici en face d'une série d'épisodes aussi insolites que passionnants. Dans l'espace de deux jours, un chat est parvenu à salir ma chambre et je me suis trouvé moi-même au plus mal à la suite de quelques malheureux verres de whisky. Ah! J'oubliais le principal : au cours de la même période, une nouvelle employée a fait irruption sous mon toit. Question: ces trois événements sont-ils liés entre eux?

	Les yeux écarquillés de surprise, Juliette semblait l'image de l'innocence. Il pinça les lèvres.

	-Tu ne t'en tireras pas si facilement cette fois, Juliette. Commençons donc par les médicaments, puisque c'est ce que tu veux.

	Très tranquille sur ce point-là, car sa trousse ne renfermait rien de compromettant, Juliette se retint pourtant de répondre "avec plaisir" afin de ne pas l'irriter davantage. Debout à ses côtés, elle prit soin au contraire de maintenir une prudente réserve tandis qu'il choisissait un ouvrage de référence sur une petite étagère et s'asseyait près d'une fenêtre pour vérifier toutes les propriétés des remèdes en sa possession. Cet exercice - le silence - ordinairement pénible à sa nature expansive, lui coûtait peu, cette fois. En s'approchant de Mark, elle s'était aussi approchée du lit, et là elle avait remarqué la présence de l'écrin.

	Son regard se riva sur la table de nuit. Les doigts la démangeaient. Cet écrin contenait-il une bague? Pour qui?

	Peut-être pour moi, songea-t-elle. À cette seule idée, son coeur se gonflait d'allégresse.

	Voyant Mark se lever, elle reprit aussitôt une contenance impassible.

	-Je n'ai rien trouvé, mais…

	-Tu vois bien.

	-Laisse-moi parler! coupa-t-il d'un ton sec. Je disais que ne n'avais rien trouvé, pour le moment du moins, mais cela ne change rien à mes convictions. La source de tous mes ennuis, c'est toi! Et quoi que tu fasses, je découvrirai la vérité.

	Curieusement, alors même qu'il parlait, sa propre voix lui sembla étrangère. Elle sonnait faux, comme s'il simulait la colère au lieu de la ressentir vraiment. En fait, tout en restant convaincu de la culpabilité de Juliette, il avait cessé de lui en vouloir aussitôt qu'il s'était retrouvé en face d'elle. Pour la forme cependant, il se crut obligé de continuer d'une voix sévère, quoiqu'avec moins de virulence:

	-... Tes petits airs candides ne me trompent pas. Je te connais suffisamment pour savoir de quelles supercheries tu es capable. Et avec deux frères médecins, tu ne dois pas manquer d'érudition en matière de mauvaises plaisanteries.

	Juliette était si proche de lui qu'il aurait pu compter le nombre de taches de rousseur qu’elle avait sur les joues. Son parfum lui chatouillait les narines. Il fit une pause, avala sa salive puis reprit, en s'efforçant de maintenir un maintien rigide:

	-Ces trucs-là puent la blague de potache. Sauf que je ne suis plus étudiant, et toi non plus.

	À bout d'arguments, il se tut. Le moment était venu de la punir en se retirant dans un silence offensé, mais au lieu de cela, il tendit la main vers elle et dégagea l'une de ses mèches prise dans son collier.

	-Tu n'es pas même venue prendre de mes nouvelles aujourd'hui, murmura-t-il.

	-J'ai envoyé Meg te porter une tisane...

	De son index, il dessina lentement une ligne imaginaire le long de son cou. La respiration de Juliette s'accéléra.

	-Quelle tisane? souffla-t-il en lui saisissant le menton.

	La respiration de Juliette se précipita de plus en plus; elle avait chaud, elle avait froid, et un bruit de violons lui remplissait la tête. Sentant ce qui allait suivre, elle ferma les yeux.

	Elle les rouvrit immédiatement. Dans le couloir, derrière la porte, un bruit sec venait de se faire entendre.

	-Que se passe-t-il?

	Mark l'avait déjà relâchée. Il s'approcha de la porte et l'ouvrit brusquement. Meg était là, un balai dans les mains.

	-Quelle bonne surprise, ricana-t-il.

	-Je nettoyais un peu, expliqua-t-elle.

	-Le premier janvier à cinq heures de l'après-midi, c'est le moment le mieux choisi, en effet.

	-Le corridor était sale et…

	-Ben voyons! Entre donc, Meg. Si, si, j'insiste, ajouta-t-il, coupant court à ses protestations. Allons, viens. 

	Il la saisit par le bras et la tira à l'intérieur. Meg ne se défendait qu'à moitié.

	-Assieds-toi là, sur ce fauteuil. Tu y seras beaucoup plus à l'aise pour écouter notre conversation. Ne sommes-nous pas une grande famille, au fond, mmh?

	-C'est vrai, répondit paisiblement la femme de charge en jetant un rapide regard en direction de Juliette. On se connaît depuis longtemps, vous et moi, et on s'aime bien, même si... Son menton se mit à trembler.

	-Même si?

	-Vous m'avez flanquée à la porte ce matin, dit-elle d'une voix étranglée avant d'éclater en sanglots.

	-Allons, allons Meg; je plaisantais. Tu devrais le savoir.

	-Après quinze ans de vie commune! Vous avez de drôles de plaisanteries, vous!

	Frappé d'un sentiment de culpabilité à la vue de ce chagrin, mais conservant tout de même un reste de doute quant à sa parfaite sincérité, Mark se pencha vers elle et tenta de prononcer des paroles apaisantes. Avec bonhommie, il lui rappela qu'il avait coutume de menacer ses employés de renvoi lorsqu'il se mettait en colère, et qu'aujourd'hui, il n'avait au fond qu'à peine dépassé la dose en la congédiant sur l'heure. Dans l'ensemble, l'offense n'était donc pas si grave.

	-Et toi qui me connais, conclut-il, tu aurais dû savoir que je n'étais pas plus sérieux cette fois que les autres.

	-Belle justification! Parce que selon vous, les autres fois je n'aurais pas été blessée? Vous pourriez vous excuser au moins!

	Juliette ne rata pas l'occasion. Comprenant que Meg avait remarqué la présence de l'écrin et voulait lui donner le temps de connaître son contenu, elle s'approcha discrètement de la table de nuit et, profitant de l'inattention forcée de Mark, s'empara de la petite boîte qu'elle ouvrit. C'était bien une bague!

	Elle retint un cri de joie et, levant un pouce victorieux dans le dos de son compagnon, brandit le diamant de l'autre main afin de le faire admirer. Meg cilla imperceptiblement pour lui faire savoir qu'elle avait compris; quant à Mark, il ne s'aperçut de rien.

	Juliette ne put se retenir d'essayer le diamant. Il était si lumineux! Comme prévu, il lui allait à ravir.

	C'est pour moi, jubila-t-elle intérieurement. Je suis sûre que c'est pour moi!

	Éblouie par l'intention de Mark bien plus que par l'objet lui-même, elle s'assit sur le bord du lit et, l'anneau toujours à son doigt, le contempla en rêvant.

	Tout à son septième ciel, elle ne prêta plus qu'une attention distraite au dialogue qui se déroulait près d'elle. Par conséquent, elle ne comprit pas que Mark parvenait finalement à conclure le débat.

	-En voilà assez, Meg, dit-il. Je t'ai fait plus de compliments en dix minutes qu'à ma mère de toute sa vie. Estime-toi satisfaite.

	-Ça ira, concéda Meg.

	-Trop généreux de ta part. Et maintenant, où en étais-je, ajouta-t-il un peu confus, en se frottant la nuque.

	-Vous aviez tout juste reproché à Miss Juliette de n'être pas venue prendre de vos nouvelles, le renseigna obligeamment la femme de charge; et elle vous avait répondu que la tisane venait d'elle, ce qui est vrai. Ensuite, mon balai m'a échappé des mains et vous avez ouvert la porte.

	-C'est vrai, merci, fit-il d'un ton absent en se retournant vers Juliette.

	Elle s'était assise sur son lit et, les deux mains sur les genoux, elle regardait… une bague.

	-Quoi!! croassa-t-il.

	Brusquement tirée de son nuage, Juliette sursauta. L'air coupable, elle regarda Mark en souriant avec embarras.

	-Ex-cuse-moi, bredouilla-t-elle, j-je suis tombée par hasard sur ce petit coffret et... heu... je me suis permis de l'ouvrir. Ce diamant est magnifique!

	-Il est pour elle? demanda Meg.

	Quoiqu'elle n'osât pas poser la question elle-même, le regard de Juliette était à lui seul une interrogation.

	La bouche ouverte, Mark était si interdit qu’il resta sans voix pendant quelques secondes. Mais devant l'outrecuidance de cette question, il retrouva d'un coup l'usage de la parole.

	-Je voudrais pouvoir prendre de temps en temps une décision par moi-même dans cette maison! tonna-t-il.

	-Je suis désolée; je croyais…

	Furieux, il se précipita vers elle et lui arracha la bague du doigt pour la replacer dans son écrin.

	-Tu croyais quoi!! explosa-t-il. Tu me laisses sans nouvelles depuis deux mois, sauf à m'envoyer une revue de Vanity Fair pour m'informer de tes succès de reporter-photographe; tu débarques dans ma maison sans crier gare et sans te faire reconnaître, tu m'espionnes pendant deux jours, tu me sers deux de tes plaisanteries douteuses pour me punir d'avoir, heu, enfin, de ne pas être le preux chevalier de tes rêves, et pour comble, tu fouilles dans mes affaires!

	-Elle ne voulait pas vous espionner, intervint Meg. Elle craignait seulement…

	-La ferme, Meg! Tu peux rester ici, mais sans ouvrir la bouche! Alors, Juliette, qu’as-tu à me répondre?

	Debout devant elle, il la dominait de toute sa taille.

	Juliette, qui s'attendait à tenir le rôle de l'accusatrice au moment des retrouvailles, se rendit compte avec surprise qu'elle était devenue l'accusée. C'était certainement injuste, mais se révolter n'aurait fait qu'accentuer l'irritation de Mark. Se mettre à pleurer aussi; monté comme il l'était, il aurait pris n'importe quoi pour une nouvelle tentative de le tromper. Le mieux était de garder son calme et de justifier son comportement. Ravalant donc sa propre colère, et clignant des paupières pour repousser le flux lacrymal qui menaçait, elle s'imposa un maintien tranquille et se mit à parler posément. 

	-Pour commencer, je pourrais aisément te répondre que le courrier fonctionne dans les deux sens, et que tu ne m'as pas écrit non plus.

	-J'ai essayé; mais j'ai manqué de temps, et de toute façon le sujet était trop délicat pour être traité par lettre.

	-C'est exactement comme cela que je l'ai ressenti moi-même, et c'est pour cette raison que j'ai décidé de venir.  Je voulais savoir…

	Elle s'interrompit, incapable de continuer.

	-Que voulais-tu savoir? demanda-t-il d'un ton adouci.

	Elle prit une longue inspiration avant de répondre sans le regarder.

	-Je voulais savoir si tu m'aimais.

	Touché, il resta un moment silencieux.

	-Et qu'as-tu découvert? demanda-t-il enfin.

	-Tu m'accuses d'avoir fouillé tes affaires. En fait, heureusement que Meg m’a conseillé d’aller voir ta pharmacie. C'est ainsi que j'ai découvert la photo.

	-C'est tout de même un drôle d'endroit pour mettre la photo de sa dulcinée, ne put s'empêcher de lancer la femme de charge depuis son fauteuil.

	-La ferme, Meg! J'ai pensé que c'était le seul endroit où tu ne fourrerais pas ton nez, mais évidemment je me suis trompé.

	-Ensuite, poursuivit Juliette sans prêter garde à l'interruption, j'ai fait le tour de ton appartement - en vitesse, j'étais pressée - et je suis tombée sur l’enregistrement.

	-Et tu l'as vu?

	-Oui. C'est pour tout cela que je ne suis pas partie malgré... malgré la présence de la rouquine.

	Bien qu'elle s'efforçât de parler d'un ton neutre, Juliette avait toujours plus de peine à maîtriser le tremblement de sa lèvre inférieure. La tête penchée en avant pour cacher son expression, elle chercha un mouchoir et, n'en trouvant pas, s’essuya furtivement le nez du revers de la main.

	-Ça t'arrive souvent, les Agatha, murmura-t-elle d'une voix si basse que Meg dut tendre le cou pour l'entendre.

	Mark s'agenouilla près d'elle et tendit la main pour lui redresser le menton.

	-Juliette, appela-t-il.

	Leurs regards, très proches, se rencontrèrent. Il lui caressa un moment la joue avant de prendre la parole.

	-Des Agatha il y en a eu, mais pas depuis très longtemps. Surtout pas depuis que je te connais. Celle que tu as rencontrée m'était tombée dessus par hasard, je ne suis pas allée la chercher. Et elle ne m'intéressait pas, mais… enfin, tu sais ce qui s'est passé. C'est cela qui m'a rendu si agressif lorsque je t'ai vue: je me suis senti jugé sur la foi d'un épisode accidentel, que je me reprochais déjà du reste. Alors, pour t'embêter, j'en ai rajouté.

	-Je ne voulais pas t'espionner, mais j'étais si malheureuse.

	Aussi ému qu'elle, il grimaça un sourire contrit.

	-Je le sais; moi aussi je l'étais. Pardonne-moi.

	Juliette posa tendrement ses lèvres sur la main qui lui caressait la joue. Avec douceur il l'attira contre lui et leurs lèvres se joignirent.

	Un "pôôôh!" retentissant interrompit ce baiser à peine commencé. Sans desserrer leur étreinte, ils détournèrent la tête. Meg repliait lentement son mouchoir. Elle était en larmes.

	-Comme c'est émouvant, balbutia-t-elle.

	C'était bien l'avis des deux amoureux, mais devant ce visage congestionné ils ne purent se retenir de rire.

	-Meg, dit gentiment Mark, même si tout ceci y ressemble un peu, je le reconnais, tu n'es pas en train de regarder un feuilleton à la télé. Tu pourrais peut-être nous laisser, à présent, qu'en penses-tu? Nous t'avons fourni déjà largement de quoi remplir ton après-midi avec Jules et Jim...

	La femme de charge lui lança un regard de majesté outragée et, sans un mot, se dirigea vers la porte.

	-Si vous avez besoin de moi, dit-elle pourtant à Juliette, je ne suis pas loin.

	-Pas trop près tout de même, dit Mark.

	-Merci pour tout Meg, dit Juliette.

	-Qu'a-t-elle voulu dire par "si vous avez besoin de moi"? demanda Mark lorsqu'ils se retrouvèrent seuls.

	-Sais pas; mais tu ferais mieux de fermer les fenêtres. Et les rideaux.

	Ils pouffèrent de rire, tandis qu'il s'exécutait rapidement.

	-Ça risque de sentir de nouveau, observa-t-il.

	-Mais non, pas avec l'encens. Et plus tard, il suffira d'un peu de cire par terre et sur les meubles. Ensuite, il n'y paraîtra plus.

	Il se jeta sur le lit et la fit rouler sous lui.

	-Alors c'était toi, hein? J'en étais sûr!

	-Héhé, fit Juliette.

	-Dis-moi au moins comment tu t'y es prise pour me jouer ce sale tour.

	-Ah non, ah non. Mes bottes secrètes, je les garde pour moi. Elles peuvent toujours servir.

	-"Mes" bottes secrètes? Parce que tu en possèdes d'autres?

	Le ton de Mark était horrifié.

	-Les Italiens ont de l'imagination, les Français de l'astuce, alors moi, un mélange des deux...

	Il se pencha tout près de ses lèvres.

	-Tu es dangereuse, c'est ça, souffla-t-il.

	-Essaie pour voir.

	Posant une main sur sa nuque, elle attira sa bouche sur la sienne et se mit à l'embrasser, doucement d'abord, puis de plus en plus passionnément. Mark lui répondit avec la même ardeur. Quelques minutes plus tard, suffocant littéralement de bonheur, Juliette tourna la tête pour reprendre haleine - et son regard tomba sur l'écrin. Elle se raidit.

	-Mark, appela-t-elle.

	-Hon... fit-il, sans cesser de l'embrasser.

	Il tenta de soulever son maillot, mais elle le retint.

	-Dis-moi seulement: la bague - elle est pour qui?

	Complètement hors d'haleine, il s'interrompit et la  regarda, médusé. La question mettait du temps à  rejoindre son cerveau.

	-Tu ne cesseras jamais de m'étonner, Juliette,  dit-il enfin.

	Il se laissa retomber sur le dos et se mit à rire de bon coeur.

	-Tu ne m'as pas répondu, insista-t-elle sans se démonter.

	-Mais pour toi, bien sûr! Tiens, je vais te la donner tout de suite.

	Roulant sur le côté, il attrapa l'écrin sur la table de nuit et, prenant l'anneau, le passa sans cérémonie à son doigt. Heureuse, Juliette leva la main et admira les reflets bleutés du solitaire.

	-Alors, contente? dit-il.

	-Avant que je te réponde par oui ou par non, dis-moi un peu ce que signifie cette bague.

	-À ton avis? Quand un monsieur épris offre une bague à une dame largement en âge de se marier - comme toi -, et qu'il la sait attachée aux valeurs traditionnelles?

	-C'est donc une demande en mariage?

	-Exact. Tu es beaucoup trop dangereuse pour faire une amante. J'ai besoin d'avoir la loi de mon côté! Comme ça, en cas de coups et blessures de ta part, je…

	Des protestations virulentes, ponctuées de gifles et de coups de poing, l'empêchèrent de terminer sa phrase. Riant à gorge déployée, ils firent semblant de se battre jusqu'au moment où Juliette, se blottissant amoureusement contre lui, lui murmura d'une voix cajoleuse:

	-Alors, puisque tu me connais si bien, pourquoi ne vas-tu pas jusqu'au bout?

	Il lui embrassa le bout du nez.

	-Jusqu'au bout? répéta-t-il sans comprendre.

	-J'aimerais une demande en mariage en bonne et due forme.

	-Avec un genou en terre et une main sur le coeur, c'est ça?

	-Passe pour la gestualité. C'est le contenu qui m'intéresse. Je voudrais une demande explicite, du genre: "Juliette, veux-tu... etc.” Compris?

	-Pfft!, fit-il d'un ton amusé. Ça ne m'était même pas venu à l'esprit!

	-Et pourquoi?

	-Mais... Quelque chose me disait que tu allais dire oui de toute façon!

	Juliette fondit en larmes.

	-Bon, qu'est-ce que j'ai encore dit, soupira-t-il.

	-Je ne suis pas Cendrillon! hoqueta-t-elle. Et je ne suis pas garantie non plus! Ta vanité dépasse les bornes de l'acceptable et…

	-Chchch... murmura-t-il en l'embrassant, chchch... Ne pique donc pas la mouche. Je plaisantais! Et tu le sais bien. D'ailleurs, comment pourrais-je traiter en Cendrillon le noble rejeton de la non moins noble famille Manin? Tu es titrée, je parie?

	-Vicomtesse, renifla Juliette.

	-Qu'est-ce que je disais! C'est plutôt moi, le roturier, qui pourrais tenir le rôle de Cendrillon. Surtout pour ta mère!

	Cette boutade les fit rire et leur rendit leur complicité. Mark se renversa sur le dos et attira Juliette sur lui; elle déposa un léger baiser sur ses lèvres.

	-Alors, ça va mieux? questionna-t-il.

	-Pour Cendrillon, oui. Mais je continue de croire que tu me considères un peu trop garantie.

	-Tu te trompes, là encore. Et la preuve, c'est que je suis prêt à vivre la moitié de mon temps en Italie pour te plaire.

	Juliette l'embrassa avec transport.

	-Mes amis, ma famille… Oh, merci, Mark!

	-Mais que ta mère ne se fasse pas d'illusions: nous ne vivrons pas avec elle!

	Ils rirent de nouveau.

	-Toi et ma mère, dit Juliette. C'est une femme remarquable, tu sais.

	-Je n'en doute pas, mais elle est comme l'aspirine: excellente, à condition de ne pas en abuser.

	-Et mon père? Et mes frères?

	-Ceux-ci me conviennent très bien. Trois médecins dans la famille: pour la première fois de ma vie, je me sens paré!

	-Ah, c'est vrai, j'avais oublié: toi et tes maladies!

	-Parlant de maladies, voudrais-tu te glisser sur le côté s'il te plaît?

	-Suis-je trop lourde?

	-Non, mais j'ai mal au côté droit.

	Il se dressa sur son séant et s'arcbouta avec une grimace de douleur.

	-Ça serait le comble que j'aie l'appendicite, murmura-t-il.

	D'abord moqueuse, Juliette sentit vite la préoccupation l'envahir. C'est qu'elle n'avait pas la conscience tranquille. Elle savait que certains sujets pouvaient risquer la crise d'appendicite après une irritation intense du système digestif. Avait-elle forcé la dose, hier, avec le scotch? Sans en avoir l'air, elle lui toucha le front pour contrôler la fièvre.

	-Reste tranquille, dit-elle. Ne t'agite pas surtout. Fais-moi voir: où as-tu mal?

	-Ici. Touche. Ah!

	-Mark!

	Tordu de rire, il la saisit à bras le corps pour bloquer sa retraite.

	-J'avais envie de changer de sujet, dit-il en l'immobilisant contre lui.

	Son rire se changea progressivement en sourire, puis s'éteignit. Silencieux, presque grave soudain, il la fixa longuement en jouant avec ses cheveux. Juliette tendit la main pour lui caresser la joue.

	-Mark, commença-t-elle.

	Troublée par son regard, elle se tut à son tour. Il n'y avait plus rien à dire; leurs yeux parlaient pour eux.

	Mark se pencha sur ses lèvres, mêlant son souffle au sien.

	-Tu m'as tellement manqué, mon amour, chuchota-t-il passionnément, tu m'as tellement manqué!

	 

	 

	 

	La nuit était déjà tombée depuis longtemps lorsqu'il lui murmura dans le creux de l'oreille:

	-Alors, tu as fini par l'obtenir, somme toute, ton acteur préféré!

	Juliette leva langoureusement la tête et le regarda au fond des yeux. Ce qu'elle y lut dut lui convenir, car elle sourit avec malice.

	-Oui, mais... entre nous: ça a été un boulot!
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